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édito
Le questionnement sur les sciences et la société 
peut paraître aride, difficile à aborder, loin de 
nos préoccupations quotidiennes. Et pourtant 
nous sommes ou serons tous amenés à vivre une 
situation personnelle avec laquelle la confrontation 
sera d’autant plus aisée si l’information est rendue 
disponible et accessible, ce qui permet d’y réfléchir 
avant. 
Le dossier de la précédente édition était consacré 
au vieillissement. En ce début d’année, L’Actualité 
rend compte des débats sur la bioéthique menés 
notamment au sein de l’Espace Mendès France avec 
l’Ecole de l’ADN en Poitou-Charentes. A l’évidence, 
nous sommes tous concernés par l’utilisation des 
tests génétiques, le don d’organes, etc., et plus 
généralement par les recherches sur le corps humain 
et le vivant. L’objectif est de faire en sorte que ces 
débats ne soient pas le simple fait des spécialistes, 
des chercheurs, des décideurs ou des praticiens du 
secteur. De ce point de vue, le travail de la culture 
scientifique contribue non seulement à expliciter 
ces domaines complexes mais aussi à ouvrir la 
connaissance et la discussion vers un large public. 
Sur ce point, une étape importante a été franchie et 
la préparation des 20 ans de l’Espace Mendès n’a fait 
que confirmer le chemin parcouru. 
Fait nouveau à signaler : le dossier a été réalisé 
avec des doctorants en biologie de l’Université de 
Poitiers. Façon de mobiliser les futurs acteurs de 
la recherche, de les sensibiliser à la popularisation 
des sciences et d’assumer le doute qui naît des 
interrogations liées aux résultats de la recherche et à 
leurs conséquences. 
Et quand L’Actualité parle du fromage de chèvre ou de 
Pierre Loti, elle nous réserve encore des surprises. 
Tout comme la découverte de nouveaux talents au 
salon de la BD d’Angoulême.
Que 2009 soit pour vous pleine de bonnes surprises !

Didier Moreau
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innovation

«Quand je suis arrivé en 1996, il n’y 
avait que cette machine rouge qui 

nous sert à faire les crash-tests», se sou-
vient Franck Leplanquais. Pour résumer 
l’évolution du Critt sport loisirs, le di-
recteur emploie volontiers cette image : 
«On est passé d’un garage familial à un 
concessionnaire.» Vingt ans après sa 
création, le Centre régional d’innovation 
et de transfert de technologie facture 1,2 
million d’euros chaque année. A l’origine, 
les tests de sécurité d’équipement de pro-
tection individuelle (EPI) à usage sportif 
formaient son cœur de métier. En vue : la 
certification aux normes avant mise sur le 
marché. Depuis, cet organisme indépen-
dant a étendu son savoir-faire au contrôle 
des structures (poteaux de basket, but de 
foot et de hand-ball...), des sols sportifs, 
et même des vélos. Il est le partenaire de 
nombreuses ligues et fédérations nationales 
comme le judo ou le volley, et travaille 
régulièrement pour les grandes marques de 
sport et les acteurs de la grande distribution. 
Aujourd’hui, le Critt sport loisirs emploie 
16 salariés à temps plein. Cet effectif 
comprend des ingénieurs et des techniciens 
d’essai mais aussi du personnel dédié au 
marketing et à la communication, signe 
d’un positionnement plus offensif pour 
obtenir des nouveaux marchés. Le Critt 
s’offre également une vitrine via son pôle 
TV Internet qui retransmet en direct des 
compétitions (volley, basket, judo, karaté) 
négligées par les grandes chaînes. 

Initialement implantée à Saint-Benoît, 
cette structure a été transférée sous l’im-
pulsion d’Edith Cresson dans la zone du 
Sanital à Châtellerault en 1995. Là, elle 
bénéficie de l’entourage d’entreprises ex-
périmentées et capables de l’aider à relever 
certains défis industriels. Les différents 
bancs d’essai qui constituent ce laboratoire 
ont ainsi été mis au point via un travail 
d’ingénierie mené avec les entreprises 
locales. Les plates-formes dédiées au 
test des vélos permettent de vérifier l’en-
durance de chaque pièce (cadre, fourche, 
axe pédalier...) en la soumettant à des 
tests de fatigue de 100 000 cycles, quand 
le laboratoire conçu pour le contrôle de la 
résistance des filets de ski nécessite une 
installation de sept mètres de haut. 
Fort de ses 4 000 équipements homolo-
gués, le Critt sport loisirs a étendu depuis 
un an son expertise au monde du travail 
avec la construction d’une chambre sourde 
et d’un laboratoire optique destiné à tester 
les équipements de protection individuelle 
à usage professionnel (masques, lunettes 
de soudure, casques antibruit et bouchons 
d’oreille). Habilité par le ministère du 
Travail, c’est désormais le seul laboratoire 
en France à effectuer ce type d’essais 
dans le domaine de l’acoustique. «Ce 
qui est très intéressant avec le monde 
du travail, c’est qu’on a eu un effet boo-
merang par rapport au monde du sport», 
estime Franck Leplanquais. Certains 
équipementiers sportifs développent des 

gammes de lunettes et sont intéressés par 
les compétences acquises par l’organisme 
châtelleraudais dans la certification de ce 
type de produits. 
Le savoir-faire ne se limite pas à l’homo-
logation. Le Critt sport loisirs est aussi 
sollicité par les entreprises pour la mise 
au point de produits. Des tests auprès 
de différents sous-traitants permettront 
par exemple à un constructeur de vélo 
de déterminer quel type de roue est le 
mieux adapté à son nouveau produit. Les 
collectivités font également appel au Critt 
dans le cadre d’une aide à la gestion et à 
la maintenance de leur matériel sportif. 
En effet, «80 % de la qualité d’une infras-
tructure sportive réside dans la méthode 
d’entretien et de maintenance». 
Côté recherche, le Critt sport loisirs est en 
relation avec les laboratoires de sciences 
pour l’ingénieur de l’Université de Poitiers. 
Avec celles-ci et le Creps de Boivre, il 
forme le CAIPS (Centre d’analyse d’image 
de la performance sportive). Au sein de ce 
pôle national de compétences en matière 
d’entraînement sportif et formation à 
l’interprétation des données scientifiques, 
les approches sont complémentaires. 
Là où le Creps cherche à optimiser le 
geste du sportif, le Critt évalue comment 
améliorer le matériel. Ces collaborations 
pourraient favoriser le développement 
d’un département Recherche et Déve-
loppement au sein du Critt sport loisirs et 
porter prochainement sur le transfert de 
technologies ayant fait leurs preuves dans 
le monde du sport vers les équipements 
pour personnes handicapées. 

Alexandre Duval
www.critt-sl.com

Critt sport loisirs

De la sécurité à l’offensive

Shirin Ebadi
Prix Nobel de la paix en 2003, l’avo-
cate iranienne était à Poitiers les 2 
et 3 décembre, accueillie par la ville 
et l’université en partenariat avec 
l’association Anahita et la Ligue des 
droits de l’homme. Elle a reçu le titre 
de docteur honoris causa.

Michel Brunet
Sous le titre Origine et histoire des 
hominidés. Nouveaux paradigmes, 
la leçon inaugurale de Michel Bru-
net au Collège de France est éditée 
chez Fayard (10 e). Ses cours sont 
disponibles en podcast sur le site 
www.college-de-france.frAl
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L e Critt agroalimentaire de La Rochelle 
(centre régional d’innovation et de 

transfert de technologie) fêtera son 20e 
anniversaire en juin 2009. «A l’origine, se 
souvient son directeur, Philippe Boiron, 
c’était une initiative de quelques chefs 
d’entreprise de la filière agroalimentaire 
et de la Chambre régionale de commerce 
et d’industrie. Il y avait beaucoup de défis 
à relever pour les entreprises, qui étaient 
déjà confrontées à l’évolution des régle-
mentations et des normes, et commen-
çaient à prendre des initiatives en termes 
d’assurance qualité et de certification 
ISO. D’emblée, l’enjeu était de mutualiser 
des ressources pour permettre à chaque 
entreprise de se renforcer sur l’innovation 
et le développement.»
Le choix de La Rochelle pour l’implan-
tation du Critt était justifié à la fois par 
l’importance locale du secteur agroali-
mentaire et par l’existence d’un début de 
pôle de formation et de recherche, avec 
l’Enilia de Surgères et la filière génie 
biologique de l’IUT. Le Critt s’est déve-
loppé pas à pas, et compte aujourd’hui 11 
permanents, ingénieurs et techniciens, qui 

interviennent auprès des entreprises de la 
région pour faire de la veille technolo-
gique et réglementaire, mener des dia-
gnostics sur les projets, et accompagner 
les entreprises dans la réalisation de ces 
projets. «Sur 350 entreprises agroali-
mentaires en Poitou-Charentes, plus de 
50 % sont adhérentes au Critt, poursuit 
Philippe Boiron. Nous entretenons un 
rapport relationnel très fort avec les 
entreprises qui souvent nous considèrent 
presque comme un service interne. Nos 
adhérents représentent tous les métiers et 
toutes les tailles d’entreprises, les TPE 
comme les PME et jusqu’aux grandes 
entreprises. Nous accompagnons 50 à 
60 projets d’entreprise chaque année, et 
nous rendons visite à tous nos adhérents 
deux fois par an. Nous avons un taux de 
renouvellement des adhésions de plus 
de 90 %.»
Dès sa création, le Critt a bénéficié du 
soutien de la Région Poitou-Charentes et 
du ministère de la Recherche. «Au départ, 
les fonds publics représentaient les deux 
tiers de nos ressources. Depuis plus de 15 
ans, le ratio s’est inversé, et désormais les 
deux tiers de notre budget proviennent 
des cotisations des entreprises. Outre 
l’Etat et la Région, nous sommes finan-
cés par la Communauté d’agglomération 
de La Rochelle, le Conseil général de 
la Charente-Maritime et l’Europe. Les 
financements publics sont toujours liés à 
des programmes et à des objectifs.» 
Le Critt rochelais a développé une 
compétence reconnue sur le thème de 
la nutrition et de la santé. «C’est une 
tendance lourde de la filière, souligne 
Philippe Boiron. Aujourd’hui 60 % des 
nouveaux produits issus de l’industrie 
agroalimentaire mettent en avant des 

Critt agroalimentaire

Nutrition et santé à La Rochelle

Autres Critt
Trois autres Critt sont installés en 
Charente-Maritime. Le Critt horticole 
Arrdhor (Association régionale de 
recherche et de développement 
horticole) de Rochefort intervient 
sur l’animation de la filière horticole 
régionale, la recherche et l’inno-
vation, notamment à travers un 
programme de développement des 
colorants végétaux, l’ingénierie dans 
le domaine de la construction de 
serres et apporte son expertise au 
développement du secteur horticole. 
Toujours à Rochefort, le Critt maté-
riaux Poitou-Charentes est spécia-

lisé dans les matériaux polymères, 
composites et métalliques. Il apporte 
conseils, expertise et veille techno-
logique aux PME comme aux grands 
groupes industriels, et organise des 
salons professionnels, des forma-
tions et des congrès scientifiques. 
A La Rochelle, le Crain (Centre de 
recherche pour l’architecture et l’in-
dustrie nautiques) soutient la filière 
nautique par des conseils et une 
veille technologique. Il a développé 
des outils informatiques spécifiques 
destinés à la conception et à l’étude 
des performances des voiliers.

qualités nutritionnelles.» Le Critt orga-
nise tous les deux ans à La Rochelle les 
«Journées Aliments et Santé» qui ras-
semblent des centaines de spécialistes du 
monde entier, et coordonne depuis 2007 le 
réseau mixte technologique NutriPrévius 
«Qualité nutritionnelle des aliments», qui 
regroupe 21 structures d’enseignement et 
de recherche dans toute la France. 
Philippe Boiron et son équipe ont piloté 
en 2007 la mise en place d’un système 
productif local (SPL) «Aliments et santé», 
le premier labellisé par l’Etat à l’échelle 
d’une région, qui regroupe 15 entreprises 
agroalimentaires du Poitou-Charentes. 
«Le SPL est un outil pour associer les 
compétences et faire émerger des projets 
à moyen et à long terme, en tissant un 
réseau de compétences qui permet de 
développer les partenariats.» 

Jean Roquecave

Michel Crépeau,  
une image rochelaise
Turbulent, joyeux et humaniste, 
le style Crépeau a révolutionné la 
vie politique de La Rochelle pour 
en faire «une ville à la mesure des 
hommes». Engagé au Parti radical 
de gauche, il laissera plus tard son 
empreinte à l’Assemblée nationale 
par ses talents de tribun et ses 
idées novatrices. Olivier Gines-
tet, jeune historien, a collecté des 
dizaines de photos pour réaliser ce 
portrait en noir et blanc appuyé par 
un texte très documenté et préfacé 
par Vincent Peillon.
Geste éditions, 142 p., 30 e

Philippe Boiron
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Yves Jean, professeur de géographie 
et directeur de l’UFR sciences 

humaines et arts de l’Université de Poi-
tiers, a codirigé La France, aménager 
les territoires (préface de Jean-Louis 
Guigou), ouvrage destiné aux étudiants 
de géographie, aménagistes, candidats 
au Capes et aux agrégations.

L’Actualité Poitou-Charentes. – Quel 

est le principal bilan de la décentra-

lisation à la française ?

Yves Jean. – L’ancien triptyque com-
mune-département-Etat a été remplacé 
depuis près de vingt-cinq ans par le trio 
intercommunalité-région-Europe. En 
quelques années seulement, les communes 
ont transféré huit compétences aux struc-
tures intercommunales et ces dernières 
couvrent quasiment l’ensemble du terri-
toire (33 636 communes appartiennent dé-
sormais à une structure intercommunale). 
Pourtant les intercommunalités sont les 
seules institutions qui prélèvent l’impôt 
sans que leur assemblée n’ait été élue au 
suffrage universel. Or, on peut considérer 
que construire une communauté nécessite 
une véritable représentation politique des 
citoyens. 

Quels sont les enjeux majeurs de l’amé-

nagement des territoires aujourd’hui ?

Il existe trois enjeux majeurs. Le pre-
mier consiste à articuler les échelles 
d’action publique, du local à l’Europe, 
en développant des projets territoriaux 
dont la finalité est d’améliorer le «vivre 
ensemble» à partir de concepts tels que 
l’équité, la solidarité, la laïcité, l’égalité. 
Cette articulation entre la mondialisation 
et le local doit valoriser les territoires, 
sans tomber dans le «tribalisme local» : 
si la République a besoin du territoire, le 
territoire doit être porteur des valeurs de 
la République. Le second défi concerne 
la nécessaire péréquation entre espaces 
riches et espaces pauvres afin de permettre 
à chaque habitant, quel que soit son lieu 
de résidence ou son statut, d’avoir les 
mêmes possibilités d’accès à l’éducation, 
à la culture, à la santé. Le troisième défi 
consiste à parvenir à ce que les habitants 
s’approprient les enjeux de la cité.

Que vous inspire le projet de réforme 

des collectivités locales prôné par le 

gouvernement ?

Le comité Balladur et les premières pro-
positions du Président de la République 
concernant la question de la bonne taille 
des départements et des régions françaises 
est un double leurre. D’une part, parce que 
cela permet de masquer la politique de 
déménagement du territoire (nouvelle carte 
de la santé, de la justice ou des armées) 
impulsée par l’actuel gouvernement, qui 
affaiblit les fonctions des villes, petites et 
moyennes. D’autre part, le désengagement 

territorial de l’Etat s’accompagne d’un dé-
sengagement financier alors même que les 
transferts de compétences vers les régions, 
les départements, les communes et les 
intercommunalités sont en nette augmen-
tation. Pour le géographe, il n’y a pas de 
découpage vertueux : les espaces d’action 
publique seront toujours en décalage par 
rapport aux mutations démographiques, 
économiques, sociales et culturelles des 
territoires ! L’enjeu ne consiste pas à redé-
couper tous les cinq ans le territoire mais 
à favoriser des politiques publiques basées 
sur l’articulation et la coordination des 
échelles d’action publique afin de renforcer 
les fonctions des territoires.

Comment définiriez-vous les rapports 

entre l’Etat et les pouvoirs locaux ?

L’Etat a des difficultés à prendre au sérieux 
les nouveaux rôles des collectivités loca-
les. Trop souvent, il impose ses décisions, 
se désengage, obligeant les collectivités à 
financer de nouvelles actions. Ce qui, au 
final, induit une méfiance grandissante 
des acteurs locaux. Au fond, l’Etat fonc-
tionne trop souvent de façon vectorielle, 
verticale, alors que nous avons besoin d’un 
Etat animateur, garant de l’intérêt général, 
capable de développer des approches 
transversales, de coélaborer sur plusieurs 
années les politiques locales. Pour cela, 
une véritable mutation culturelle de l’Etat 
est nécessaire.

Recueilli par Aline Chambras

La France, aménager les territoires,  
dir. Yves Jean et Martin Vanier, Armand 
Colin, 2008, 336 p., 28,50 e. 

Yves Jean

La République des territoires

Les allégories  
de la République
L’étude des monuments aux morts 
du Poitou-Charentes a relevé 79 
représentations allégoriques de la 
République sous les traits d’une 
femme aux symboles multiples. Mère-
patrie coiffée d’un bonnet phrygien 
levant le glaive victorieux, veuve 
voilée pleurant ses soldats disparus… 
Le service régional de l’inventaire 
nous invite par cet ouvrage à 
examiner les nombreux visages de la 
mémoire de la Grande Guerre.

Les allégories de la République sur  
les monuments aux morts en Poitou-
Charentes, Geste Editions, 72 p., 8 e
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Les vies  
d’Anthelme Collet
Jean-Marie Augustin, historien du 
droit pénal à l’Université de Poitiers, 
raconte la vie d’Anthelme Collet, 
surnommé «le plus insigne escroc de 
France» en son temps, auteur d’in-
nombrable délits, vols, usurpations 
de titres, et insaisissable dans sa 
fuite. L’histoire est basée sur des ar-
chives judiciaires mais aussi sur les 
propres mémoires de Collet. S’aidant 
de dizaines de gravures et de dessins 
d’époque, l’auteur replace le récit et 
les dialogues avec une grande préci-
sion dans le contexte historique de la 
France du xixe siècle.

Les vies d’Anthelme Collet,  
escroc, bagnard, pédophile…  
Geste éditions, 340 p., 22 e
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L e catalogue La Justice en Deux-Sè-
vres du Moyen-Age à 1958 prolonge 

et complète l’exposition qui se tient aux 
Archives départementales, à Niort, 
jusqu’au 30 avril 2009. Cordonné par 
Brigitte Pipon, directrice des archives, 

ce projet collectif fait intervenir de nom-
breux spécialistes issus notamment de 
l’Université de Poitiers. L’évolution du 
système judiciaire français y est retracée 
en deux grandes périodes chronologiques, 
l’Ancien Régime et 1789-1958, tandis 

La Justice en Deux-Sèvres 
du Moyen-Age à 1958

qu’une troisième partie réunit des articles 
thématiques sur les peines et châtiments 
infligés aux condamnés. 
Au xive siècle, les premiers textes de 
droit sont consignés dans la Coustume 
du Poictou. Les diverses instances ec-
clésiastiques, royales et seigneuriales 
forment un ensemble très hétérogène. 
Jusqu’à l’harmonisation apportée par la 
Révolution, qui marque la séparation des 
pouvoirs, la justice rendue au nom du 
peuple français et non plus de Dieu, et la 
création des codes civil et pénal.
Gravures, peintures, extraits de registres, 
les illustrations sont nombreuses et de 
qualité. L’analyse est ponctuée de coups 
de projecteurs sur les grands noms de la 
justice deux-sévrienne : la famille de ma-
gistrats Rouget, le juge résistant Delphin 
Debenest, le bourreau Anatole Deibler. De 
sordides faits divers sont relatés, comme 
les escapades meurtrières de Marseil 
Sabourin et la fusillade déclenchée en 
plein marché de Niort par Joseph Lauer, 
dernier condamné à mort du département, 
guillotiné en 1935.

Aude Debenest

La Justice en Deux-Sèvres du Moyen-
Age à 1958, Geste éditions, 128 p., 23 e.

L e festival international des écoles de 
cinéma, organisé au théâtre et audito-

rium de Poitiers (TAP) en décembre, a été 
marqué par la difficulté à départager les 23 
réalisateurs en compétition et leurs courts 
métrages. Un exemple qui illustre la qualité 
des œuvres présentées est le documen-
taire Vayla (Bleu petrole) d’Elli Rintala, 
qui décrit la pollution de la mer par les 
navires pétroliers. Clean Up de Sebastien 
Mez, film explorant le système pénitentiaire 
des Etats-Unis avec un regard sarcastique, 
est un autre exemple de la qualité de la 
sélection. La nouvelle robe de Sergi Perez 
et The line de Kent Basset ont également 
marqué la compétition par l’intelligence 
de leur scénario. En ce qui concerne le 
palmarès, le prix du jury étudiant a été 
attribué à Brises d’Enrique Ramirez, une 
œuvre expérimentale qui aborde l’histoire 
du Chili avec un regard poétique.

Auf der Strecke (Fausse route) de Reto Caffi 
a touché le public qui lui a décerné son prix. 
D’ailleurs, le film a également remporté le 
prix de la meilleure photographie.
Espalhados pelo ar (dispersées dans l’air) 
de Vera Egito a été primé par le prix de 
la Découverte française pour sa légère 
mélancolie et son regard sur la féminité.
Le court-métrage L’Innocence d’Adrien 
Charmot, étudiant en master Creadoc 
d’Angoulême, a reçu le prix du meilleur 
scénario pour la pertinence de sa narra-
tion et de son montage. Le documentaire 
Miyuki de Mink Liu a remporté le prix de 
la mise en scène pour son élégance et son 
originalité. En outre, le prix spécial du jury 
a été attribué à Forbach de Claire Burger, 
étudiante de la Femis, pour son juste équi-
libre entre fiction et documentaire, mais 
aussi pour la force de ses acteurs.
Enfin, le grand prix du jury s’est vu par-

tagé entre Stand Up de Joseph Pierce et 
Nagle na zawsze (soudain pour toujours) 
de Zbigniew Bzymek. Le premier film 
a su toucher les spectateurs par sa mise 
en scène vertigineuse et ses dialogues 
imprégnés de sarcasme. D’ailleurs, en 
remportant aussi la mention spéciale du 
jury du syndicat français, il aura la chance 
d’être présenté au Festival de Cannes. 
Quant au deuxième court métrage primé, 
il s’est distingué par sa mise en scène 
intelligente et son scénario poignant.
Comme elles l’ont prouvé à nouveau cette 
saison, les Rencontres Henri-Langlois re-
présentent une véritable fête du cinéma qui 
reflète l’intérêt de la ville de Poitiers pour 
le 7e art. C’est un festival qui soutient les 
jeunes réalisateurs et qui doit être soutenu 
par les jeunes spectateurs, grâce à leur 
présence devant le grand écran.

Victoria Gerontassiou

L’innocence 
poursuivie 
par le crime, 

Bernard 

d’Agesci, 

1803, tribunal 

de grande 

instance  

de Niort. 

31e Rencontres internationales  
Henri-Langlois
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«J ’ai du mal à être sûr des choses, 
tout tourne plutôt tout le temps 

autour du doute. Est-ce qu’on vit vrai-
ment ce qu’on vit. Je sais pourtant qu’on 
ne peut pas vivre si on continue à hésiter 
comme ça...» Une nature interrogative 
guide la plume émerveillante de Jean-
Paul Chabrier, écrivain, né il a 54 ans en 
Charente-Maritime et depuis longtemps 
installé à Angoulême.
L’amour, la vie, la quête de soi et des 
autres... Ses histoires et ses univers vont à 
l’essentiel, que le moment soit rêvé ou pas. 
Ses personnages, pour certains légataires 
de l’incertitude originelle, réorchestrent 
leur réalité jusqu’à s’y perdre parfois. Ils 
sont tantôt fantasques et si drôles. Ils sont 

sa voie parmi toutes celles possibles. Mais 
la vie, en plus des visites de Tchékhov, 
est semée d’inattendu. «C’est presque un 
roman d’aventure, aventure minimale mais 
il y a quand même un duel. La fantaisie, 
c’est de se moquer de ces procédés de 
théâtre», explique Jean-Paul Chabrier, 
plutôt adepte de la non-action. «J’aime 
bien quand il ne se passe rien. C’est alors 
que tout commence.»
L’auteur a, pour Vers le Nord, usé par 
jeu d’un style luxuriant, un peu décalé. 
«Comme si le récit voulait se convain-
cre de la gentillesse du monde mais en 
réalité, ce n’est peut-être pas tout à fait 
comme cela.»
Ce roman sur un roman est le neuvième 

de laquelle un nain tombe amoureux d’un 
éléphant. «Tout sauf un premier livre», 
s’amuse l’auteur en vérité séduit par les 
chemins de traverse.
Suivront d’autres romans, des nouvelles à 
fleur de jazz sur Billie Holiday et Charlie 
Parker, un récit autobiographique Pendant 
que tu étais à Florence, un détour très hu-
moristique par le Sud-Ouest en compagnie 
d’Antoine Lartigue, littérateur potentiel...
Si Jean-Paul Chabrier s’entend à «appri-
voiser» les pensées et les songes, il est aussi 
amateur d’objets écrits les plus divers, de 
typographie et de mise en page. Après 
avoir accompagné la création de la revue 
littéraire Le Paresseux et veillé à sa fa-
brication, l’écrivain parachève aujourd’hui 
un projet de maison d’édition dont les 
ouvrages seront différents. «Finalement, 
confie-t-il entre candeur et humour, les 
livres existent, des gens les achètent, les 
lisent même, aujourd’hui encore. C’est 
assez merveilleux.»

Astrid Deroost

Ego comme x 
Prix de l’édition 2008
La maison d’édition Ego comme x, 
créée à Angoulême en 1994, avec 
pour fil rouge le récit autobiographi-
que, intime, introspectif en bande 
dessinée – et maintenant aussi en 
littérature – vient de recevoir le prix 
de l’édition en Poitou-Charentes. La 
distinction salue plus précisément 
la publication de l’ouvrage American 
Elf de James Kochalka. «Un projet 
titanesque qui tient davantage de la 
performance artistique que du journal 
en bande dessinée», expose l’éditeur, 
et qui se poursuit sous forme de 
strips sur www.americanelf.com.
La récompense va aussi à l’ensem-
ble du travail éditorial, précurseur, 
d’Ego comme x, guidé par l’exigen-
ce de qualité du fond et de la forme. 
Au catalogue (www.ego-comme-x.
com), des dizaines de titres signés 
Fabrice Neaud, Frédéric Boilet, 
Jeffrey Brown, Kazuichi Hanawa, 
Pauline Martin, Xavier Mussat, Jean 
Teulé... Le prix consiste en l’achat 
de livres (3 000 e) par le Centre du 
livre et de la lecture en Poitou-Cha-
rentes, qui seront ensuite offerts 
aux bibliothèques de la région et 
présentés aux lecteurs.

prix du livre en Poitou-Charentes 

Les belles incertitudes de Chabrier
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Chabrier est 
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du livre en 

Poitou-Charentes 

2008 pour son 

dernier roman 

Vers le Nord 

(L’Escamptette 

éditions). 

ouvrage publié de l’auteur. Adolescent, se 
souvient-il, l’idée de lire un livre entier 
l’impressionnait : «Ma première lecture 
sérieuse, c’est La confession d’un enfant 
du siècle. Quand on est lycéen, on se 
pique de romantisme et forcément on 
aime bien Musset, juste avant Rimbaud, 
Baudelaire...»
L’écriture l’a en revanche conquis dès les 
devoirs d’école, imposés mais plaisants, et 
s’est installée, sans doute, avec les vagues 
émois amoureux.
Depuis Chabrier ne fait qu’écrire et 
lire. Il compte, entre autres nombreux 
éblouissements, Walser à qui Vers le 
Nord fait référence, Tchékhov, Nabokov, 
Kafka, Handke, Pouchkine, Aleichem, 
Hamsun, Istrati, les styles admirables de 
Roth et Modiano.
En 1979, il publie L’amour est toujours 
bleu, une fantaisie sentimentale au cours 

aussi désespérés, comme usurpateurs 
du moindre bonheur approché. Par la 
langue subtile, précise, de Chabrier, les 
soirs d’été et les satins bruissants sont 
éclatants de volupté. La profondeur du 
tourment, engloutissante.
L’auteur vient d’être récompensé, pour 
son roman intitulé Vers le Nord, par le 
Prix du livre en Poitou-Charentes 2008. 
Un signe somme toute bienvenu. Qui n’a 
pas besoin de reconnaissance ? ques-
tionne à peine l’écrivain en avouant un 
vrai plaisir «surtout pour le personnage 
de Max et pour les gens qui ont bien aimé 
ce livre. Les amis, les lecteurs et même 
ceux qui ne l’ont pas lu...» 
Vers le Nord raconte une mémorable 
journée, celle de Max, étudiant en lettres 
et rêveur prolifique. Le jeune homme, 
vaguement austro-hongrois, a pour projet 
d’écrire, de tomber amoureux... de trouver 
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livres

D ans les contes, on compte. Il est 
question du temps. Il n’est même 

question que de cela. 
Dans les romans, c’est autre chose. Il 
faut se prénommer Raymond et s’appeler 
Queneau pour voir des 7, pour mettre des 
chiffres partout. 
Ou être poète, comme Georges Bonnet, 
et écrire Un jour nous partirons. 
Une nouvelle donne son titre à ce recueil 
qui en compte douze, c’est l’avant-der-
nière. Mais la sixième est sans doute la 
plus importante. Avec la case numéro 8, 
on n’est pas seulement à la moitié, on est 
au cœur. Là où ça se joue. La rencontre 
décisive. Le vide fondateur. L’absence sur 
quoi on va fonder sa vie. On sait maintenant 

après quoi on courait avec Ladoumègue. 
Pourquoi et contre quoi on écrira. 
Ladoumègue, c’est le surnom que ses 
copains avaient donné à l’enfant. Il avait, 
comme la plupart des garçons de son 
âge, un «album à la couverture en carton 
bleu pâle» où il collait ses vignettes. 
Celles qu’il trouvait dans les tablettes de 
chocolat et qu’il collectionnait. La page 
douze possédait trente-deux cases et lui 
tenait particulièrement à cœur, car elle 
était consacrée à l’histoire de la course à 
pied. Seule «la case numéro huit, celle de 
Ladoumègue, restait vide.» 
C’est sur ce vide que ce livre est bâti. 
Contre lui qu’il s’écrit, pour tenter d’arra-
cher un mot, un souvenir. Pour retrouver 
l’absent. 
Un recueil de nouvelles, douze comme 
les douze mois de l’année, et c’est toute 
une vie qui se raconte. Tous les âges de 
la vie. En peu de mots et c’est tout dire. 
Douze vies qui s’écrivent, minuscules 
et qui ne renoncent jamais. Au miracle 
de vivre. Même quand la vie déserte le 
jardin. Et qu’on cherche vainement l’autre 
derrière son visage. Qu’on le voit revenir 
de très loin, mais elle «n’est pas sûre que 
ce soit jusqu’à elle». On ne renonce pas 
au jardin ; à la lavande ; « à l’odeur qui 
flotte au-dessus comme un ciel».
Dans ce livre, le temps semble arrêté. Sur 
son étagère, la vieille pendulette «indique 
depuis plus de trente ans la même heure, 
midi vingt-huit». On est dans un présent 
éternel. Eternel comme le retour des sai-
sons. Dans ce livre, le temps ne s’écoule 

Georges Bonnet

Un jour nous partirons
plus. Les paroles sont gelées. Le froid 
gagne. Pourtant, chaque jour, «elle l’aide à 
se situer dans le temps». Et, s’il est parti, à 
retrouver «sa place parmi les choses».
Ce qui compte, c’est qu’il n’y ait pas de 
case vide dans l’album. De place vide 
dans le train. 
Ce qui compte, c’est qu’on fasse le voyage 
à deux. C’est pour cela que l’homme et la 
femme sont habillés. Qu’ils attendent au 
bord de la voie. Tant pis s’il n’y a plus de 
train qui passe et depuis longtemps. Tant 
pis s’ils sont habillés comme sont habillés 
les morts dans les contes. Ils parlent du 
parquet qui venait faire danser le village, 
du bal où ils se sont rencontrés. Du bal où 
nous danserons puisque nous aussi, «un 
jour, nous partirons».

Denis Montebello

Un jour nous partirons, de Georges 
Bonnet, éd. Le temps qu’il fait,  
176 p., 19 e

Missionnaires poitevins

Dictionnaire Céline
Après le monumental Dictionnaire 
Baudelaire de Claude Pichois  
et Jean-Paul Avice (2003), puis 
le Dictionnaire Nerval de Claude 
Pichois et Michel Brix (2006), les 
éditions du Lérot se devaient de 
publier un Céline. 
De ses presses de Tusson en 
Charente, Jean-Paul Louis a sorti, 
le 11 novembre 2008, les 536 
pages du livre de Gaël Richard 
dont le titre exact est Dictionnaire 
des personnages, des noms de 
personnes, figures et référents 
culturels dans l’œuvre romanesque 
de Louis-Ferdinand Céline (65 e). 
Dans la préface, Henri Godard 
affirme : «Il n’est aucun amateur ni 
même aucun spécialiste de Céline 
qui n’ait quelque chose à apprendre 
dans ce Dictionnaire.» Rappelons 
que le Lérot publie aussi L’Année 
Céline, revue d’actualité célinienne 
fondée en 1990.

Jean-Claude Pirotte
Revermont, le nouveau recueil de 
poèmes de Jean-Claude Pirotte, 
est écrit comme un journal 
entre octobre et Noël, avec des 
accents mélancoliques et même 
testamentaires. 
Ed. Le temps qu’il fait, 112 p., 16 e
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J acques Bouquet, auteur d’un livre 
sur la séparation de l’Eglise et de 

l’Etat dans le diocèse de Poitiers (Geste 
éditions, L’Actualité n° 67, janvier 2005), 
s’est immergé dans les archives de l’évêché 
pour étudier les lettres des missionnaires 
poitevins aux xixe et xxe siècles. Avant 
d’avoir achevé un livre sur le sujet, l’his-
torien produit une partie de ses sources 
en publiant une sélection de ces lettres 
aux éditions Gilbert de la Porrée. Cette 
association créée à l’initiative de Mgr 
Rouet, archevêque de Poitiers, est compo-
sée d’éminents historiens, Alain Tranoy 
(président) et Robert Favreau (directeur 
de collection). 
Ils furent environ 200 à quitter le Poitou 
pour aller évangéliser dans les autres 

continents, principalement en Afrique et 
en Asie. Il y eut les martyrs du Tonkin, 
Jean-Charles Cornay et Théophane Ve-
nard, canonisés par Jean-Paul II en 1998, 
le célèbre Prosper Philippe Augouard, 
évêque du Congo, Louis-Désiré Maigret, 
évêque des îles Sandwich (Hawaï), Célestin 
Chicard, le «chevalier apôtre» en Chine… 
Mais la plupart sont méconnus, y compris 
dans leur village natal. Leurs témoignages 
montrent qu’ils sont attentifs aux mœurs et 
aux conditions de vie des peuples. Parfois 
ils se fondent totalement dans le pays. Et, 
depuis les années 1960, évangélisation n’est 
plus synonyme d’occidentalisation. 

Missionnaires poitevins, 
éd. Gilbert de la Porrée, 150 p., 20 e
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Eddy Louis Harry 

Enfin être Américain

culture

Eddy Louis Harris, écrivain américain 
installé à Pranzac (Charente), prix du 

livre Poitou-Charentes 2007 pour Harlem, 
a parcouru les Etats-Unis au moment de 
l’élection présidentielle. Impressions.

L’Actualité. – Vous avez décidé de 

vivre en France en 2001, juste après 

la première élection de George  

W. Bush. Vous êtes allé aux Etats-Unis 

pour voter...

Eddy Louis Harris. – On peut voter 
par procuration (Absentee vote) mais 
je n’ai pas très confiance en ce système. 
J’ai préféré aller aux Etats-Unis pour le 
scrutin et pour faire un petit périple afin 
de prendre le pouls du pays. L’atmosphère 
était quasi électrique partout... à Washing-
ton, en Virginie, à la Nouvelle-Orléans, 
au Mississippi, au Texas, en Californie, à 
Chicago bien sûr, au Nouveau Mexique et 
à New York.
Les gens ne parlaient que des élections. 
Excitation, agitation, peur... tantôt, ils 
étaient certains d’une victoire d’Obama. 
Tantôt, ils craignaient une tricherie du 
Parti Républicain, une possible violence 
contre Obama, le racisme d’un pays inca-

pable de surmonter ce racisme et de voter 
pour un homme de couleur. Quand on vit 
à l’étranger, on vote où l’on a résidé en 
dernier lieu. Le vagabond que je suis avait 
trois possibilités. J’ai choisi la Virginie 
censée être un Etat-clé, normalement à 
droite mais cette fois au cœur de la bataille. 
Il y avait dans la campagne de McCain et 
Palin la clé de la victoire d’Obama et le 
sentiment de tout un pays : eux voulaient 
diviser, lui cherchait à réunir.

L’élection de Barack Obama peut-elle 

mener à un changement profond ?

Obama a du travail. Bush a laissé un pays, 
voire un monde, en ruines et tous les es-
poirs reposent sur les épaules d’Obama. Je 
ne suis pas sûr de sa politique, ni qu’elle 
va nous mener dans un meilleur endroit. 
Mais je suis certain que l’élection d’Obama 
signifie un changement, pas forcément 
celui dont il parle. Un homme, même le 

plus puissant de la planète, ne fait pas un 
monde nouveau à lui seul. Mais il peut 
changer la façon dont les Etats-Unis se 
voient. Et je crois que ce pays ne sera plus 
jamais comme avant.

Avez-vous pour projet d’écrire sur cet 

événement ?

Aux yeux des Américains, le pays n’est 
plus divisé en tribus. Ou bien, les tribus 
ont changé. On va enfin pouvoir être 
Américain. Et j’espère que cela signifiera 
la même chose pour les autres pays : la 
nationalité est plus importante que les ori-
gines. C’est la grande leçon de la grande 
expérience américaine. Elle n’a jamais 
été plus importante et ne sera jamais plus 
aussi réalisable, réalisée, qu’actuellement. 
Pour mon prochain projet (d’écriture), j’ai 
envie de retourner aux Etats-Unis afin de 
découvrir cette nouvelle tribu.

Recueilli par Astrid Deroost

Citizen Ben
Benjamin Caillaud est doctorant à 
l’Université de La Rochelle et passion-
né par la photographie qu’il étudie et 
qu’il pratique longtemps (L’Actualité 
n° 74, octobre 2006). Depuis le lycée,  
il aime photographier les mouvements 
sociaux. En fait, il aime être là où ça 
bouge. Il a cru en Obama. En août,  
il est parti aux Etats-Unis pour suivre, 
en free lance – chapeau ! –, la cam-
pagne électorale. Pour nous montrer 
une autre Amérique. Il expose une 
centaine de photos à la bibliothèque 
universitaire de La Rochelle, du 20 
janvier au 21 février. 05 46 45 84 41

Philippe Guillemoteau connaît bien la 
scène musicale régionale pour l’avoir 

pratiquée à diverses époques (tendances 
chanson rock) et sans l’avoir jamais vrai-
ment abandonnée. Il est aussi passionné par 
l’histoire et par l’enquête, aussi bien sur le 
terrain que dans les archives. Depuis des 
années, il travaille à une histoire des musi-
ques populaires en Poitou-Charentes à partir 
des années 1960 («69 année pléthorique», 
dossier «Mai 68» dans L’Actualité n° 80). Le 
premier ouvrage, consacré aux Deux-Sèvres, 
est impressionnant. Il fait surgir plus d’un 

millier d’artistes et de groupes dans tous 
les genres, des musiques traditionnelles 
à l’électro-pop, ainsi que des visages, des 
affiches, des pochettes de disques (650 
illustrations). Philippe Guillemoteau est en 
train de mettre au jour un pan entier de notre 
histoire culturelle. Trois autres volumes 
sont prévus, sur la Vienne, la Charente et la 
Charente-Maritime – et très attendus. 

Micro faunes, 30 ans de création mu-
sicale en Deux-Sèvres (1968-2000…), 
Patrimoines et médias, 288 p., 50 e
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routes

Par les portes 
et par les fenêtres

Par Pierre D’Ovidio Photo Claude Pauquet

D epuis qu’ils se sont installés dans 
les locaux de l’imprimerie qui est 
devenue leur petite entreprise, 

Nathalie et Michel Bon ont certainement 
dû franchir d’innombrables fois leur 
seuil. La chose est banale, encore que… 
moins qu’il n’y paraît. A la différence de 
beaucoup, ils disposent de deux portes 
pour entrer chez eux. L’une, la publique, 
donne sur la rue Audry-de-Puyravault. 
L’autre, plus secrète, qui correspond à leur 
adresse personnelle, ouvre sur la rue de 
l’Amiral Courbet. Deux entrées ne suffi-
sant apparemment pas à leur confort, ils se 
sont résolus, circonstances malheureuses 
aidant, à multiplier les voies d’accès et à 
pénétrer chez eux par le moyen moins 
ordinaire des fenêtres. Cela en deux étapes 
de difficulté croissante. Par la fenêtre du 
rez-de-chaussée de la rue de l’amiral au 

moyen d’une vitre vite brisée après l’oubli 
de la clé dans la serrure ; puis, plus fort, 
mais toujours nuitamment, après avoir 
condamné d’un volet le recours à la dite 
fenêtre, en s’adressant aux forces de po-
lice. Et la police toujours forte en malice 
disait le refrain d’une comptine de mon 
enfance. D’aimables fonctionnaires se sont 
ainsi déplacés, ingénieux et munis d’une 
échelle, pour faire irruption –avec bris de 
verre – au premier étage de l’imprimerie. 
A cette occasion, Nathalie et Michel ont 
pu vérifier le calme de leur rue : aucune 
fenêtre ne s’est éclairée dans leur voisinage 
immédiat démontrant que si l’air de la 
mer creuse l’appétit, il approfondit aussi 
le sommeil des honnêtes gens. 
Je connais Michel depuis de nombreuses 
années, pas loin d’une trentaine. Dans 
les années quatre-vingt, il exerçait la 
profession d’imprimeur taille-doucier 
– impression de gravures en tout genre, 
format, couleurs, ou noir et blanc – dans 
son atelier d’une petite rue du xiiie  

arrondissement de Paris qui donne sur la 
manufacture des Gobelins. A l’époque, 
il avait déjà une presse manuelle et des 
caractères de plomb pour composer des 
textes, ligne par ligne dans un compos-
teur avant de les assembler pour en faire 
des livres. Des livres illustrés ou «beaux 
livres» pour bibliophiles. Des livres 
d’artistes, composés à la main, tirés sur 
de beaux papiers d’Arches. Je crois bien 
que c’est dans son atelier que j’ai attrapé 
cette manie d’aimer l’encre, les casses, 
les caractères… 
Par la suite, toujours dans les années 
quatre-vingt, avec Michel et un autre 
ami, nous avons monté une petite maison 
d’édition qui se donnait pour ambition 
de créer des livres d’artistes à des prix 
raisonnables. La quadrature du cercle ! 
Un exercice plus difficile que de fracturer 
son chez soi avec le concours bienveillant 
des forces de l’ordre… 
Plus tard encore, Michel est parti dans 
le Vaucluse fabriquer à la main du beau 
papier, un cousin de celui que nous utili-
sions dans les presses à bras, presse typo 
et de gravure. L’exercice était plaisant à 
contempler, d’ailleurs les touristes, surtout 
âgés, ne manquaient pas de jeter un œil 
admiratif lorsque l’état de l’atmosphère 
le permettait. Ayant sans doute épuisé 
ses ressources d’émerveillement, notre 
homme est parti apprendre la typographie 
sur des machines modernes – enfin, plus 
modernes que celles à bras qu’on peut 
admirer dans l’Encyclopédie de Diderot 
et d’Alembert.
Un départ pour un pays rude, un pays de 
tradition protestante du Massif central, ce 
qui n’était pas pour lui déplaire, lui qui fait 
du livre une forme d’ascèse, qui en a, à 
tout le moins, une haute estime.
Alors, Nathalie et Michel se sont installés 
à Rochefort où ils font de la typographie 
avec de magnifiques presses Heidelberg ; 
bien qu’anciennes, elles ne leur causent 
aucun souci. Les pièces détachées exis-
tent toujours. «On peut remettre une 
Heidelberg à neuf ; comme une voiture de 
collection ! Notre spécialité : les étiquettes 
d’huîtres ! Nous nous arrêtons à Port-des-
Barques, à 5 km au sud de Rochefort.» 
Les huîtres sont en de bonnes mains. 
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culture

La fressure d’agneau 
de Cees Nooteboom

D’Amsterdam, quand il descend 
vers Minorque, Cees Nooteboom 

fait étape dans le Poitou. C’est un ami 
d’Alberto Manguel. 
Dans son nouveau livre, Pluie rouge (Actes 
Sud, 2008), l’écrivain néerlandais raconte 
qu’une année il s’était arrêté à Montmo-
rillon, attiré par une bonne table. Le chef, 
réputé, avait même écrit un livre  : La 
cuisine du mouton. (Il s’agit certainement 
de Jean Mercier.) La carte proposait une 
énigmatique «fressure d’agneau». Malgré 
la confusion du maître d’hôtel – «De toute 
façon, la plupart des étrangers n’aiment 
pas ça» –, Cees Nooteboom est bien 
décidé à goûter ce plat inconnu, dont il 
apprend finalement qu’il est composé «des 
poumons, du cœur, des rognons de la rate 
et d’autres ingrédients qui, normalement, 
restent soigneusement cachés à l’intérieur 
des bêtes». Précisons que la recette est 
nommée «sauce à la pire» quand elle est 
faite avec du chevreau. 

Admettons qu’il est un peu cavalier d’évo-
quer un livre au travers d’une anecdote. 
D’autant que ce grand voyageur nous offre 
une sorte de parcours autobiographique. 
Mais l’anecdote nous propulse bien au-
delà du Montmorillonnais et c’est là le 
grand art de Cees Nooteboom : «J’ai le 
plus grand respect pour les végétariens, 
mais non pour les gens qui jettent la moitié 
des bêtes, pour ne manger que ce qui leur 
inspire ni remords, ni dégoût. Moi, je ne 
m’encombre pas de tous ces sentiments, je 
communique avec l’animal tout entier, et 
pas seulement avec la partie sur laquelle il 
s’assoit, quand il s’assoit. Cela inclut donc 
aussi les abats, les poumons, le cœur, et 
tout ce qui siège aux alentours. Le même 
progrès qui a insufflé aux gens la crainte 
de tout ce qui se rapporte à la mort a 
également réussi à cacher hypocritement 
les parties des animaux qui, durant des 
siècles, ont constitué l’essence même de la 
cuisine. On ne les trouvera plus sur aucun 
marché européen, mais il suffit d’avoir un 
peu voyagé dans ce qu’on appelle le tiers 
monde pour savoir que, là-bas, on continue 
à honorer la bête tout entière. De grosses 
têtes de bœuf vous fixent aimablement, 
la paroi ondulée des panses brille à côté 
des oreilles rosées, les poumons luisent 
de l’éclat satiné des jeunes roses, en un 
mot la matière se révèle dans l’inépuisa-
ble multiplicité qui a inspiré depuis des 
siècles la cuisine populaire dans toutes 
les parties du monde.» 

Jean-Luc Terradillos

Expositions
Chrystèle Lerisse : «Domus», 
photographies à l’espace art 
contemporain de La Rochelle 
jusqu’au 28 février. 05 46 34 76 55
Miki Nitadori : «Triumph», 
photographies, «Blond ambition», 
vidéo, au Carré Amelot, La Rochelle, 
jusqu’au 21 février. 05 46 51 14 70
Frac Poitou-Charentes : «Larsen», 
exposition de la collection, à 
Angoulême. 05 45 92 87 01
Rurart : «O» de Rafaella Spagna 
& Andrea Caretto et d’Edmond 
Couchot & Michel Bret, au lycée 
agricole de Venours, jusqu’au 22 
février. 05 49 43 62 59
Ginkgo : Exposition du collectif 
Café Creed, auteurs de BD, à la 
médiathèque de Poitiers et dans 
son réseau, jusqu’au 14 février. 
05 49 52 31 51
Bernard Matignon : «Play», 
peintures au Local, Poitiers, 
jusqu’au 30 janvier. 05 49 62 84 83
Géo Maresté : Hommage au peintre 
charentais (1875-1940), au musée de 
Royan jusqu’au 26 avril.  
05 46 38 85 96
Ha Cha Youn : Photographies,  
vidéos, installation à la galerie Louise-
Michel et à l’Ecole des Beaux-Arts 
de Poitiers, à partir du 9 mars. 
Pascale Rémita : Peintures au Frac 
Pays de la Loire, à Carquefou, du 17 
janvier au 15 mars.
Jean-Luc Moulène : Rétrospective 
au musée d’art contemporain de 
Nîmes, du 28 janvier au 3 mai.

Sculpture monumentale d’Antonio Segui 

créée pour l’école d’arts plastiques de 

Châtellerault.

Alberto Manguel
Après L’Iliade et l’Odyssée, livre 
publié chez Bayard fin 2008 
(chroniqué dans notre précédente 
édition), les éditeurs d’Alberto 
Manguel nous gratifient de deux 
nouveaux ouvrages, traduits de 
l’anglais par Christine Le Bœuf. 
La Fiancée de Frankenstein paraît 
à l’Escampette (81 p., 12 e), récit 
qui s’ouvre sur la découverte du 
film de James Whales dans un 
cinéma de quartier à Buenos Aires, 
en 1958, et qui vire à l’essai sur 
le mythe, avec brio. Bien sûr, le 
docteur Frankenstein est notre 
contemporain. La Cité des mots, 
chez Actes Sud (160 p., 18 e), 
rassemble cinq conférences 
données en 2007 à Toronto dans le 
cadre des Massey Lectures. 

Christina Kubisch
L’artiste allemande a conçu des 
casques qui captent et transforment 
en fréquences audibles les 
ondes électromagnétiques. 
Invitée résidence à Poitiers, elle 
a proposé aux habitants, munis 
de ces casques, de découvrir la 
musicalité surprenante des rues 
de la ville. Certains en ont profité 
pour mesurer le volume sonore leur 
borne wifi, de leur télé… A partir de 
24 promenades électromagnétiques 
enregistrées par des Poitevins, 
Christina Kubisch a composé 
La ville magnétique. Le CD est 
disponible au service culturel de la 
ville.Et les promenades continuent. 
05 49 60 07 93
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saveurs

Par Denis Montebello Photo Marc Deneyer

La tarte aux prunes séchées
A ller aux prunes n’est pas comme 

dirait Jacques Réda aller aux 
mirabelles. C’est aller plus loin, 

et sans passer par la Lorraine, remonter 
plus haut. Aux pyramides où des prunes 
séchées faisaient partie des provisions des 
tombeaux, au moins aux croisades. En 
rapporter avec les croisés, avec leurs pré-
cieuses reliques, le prunier de Damas. 
C’est un long chemin. Aussi long que celui 
qui mène de la prune d’Ente au pruneau. 
D’un fruit oblong, violet pourpre sur 
fond bleuté (violet foncé si ce sont des 
quetsches), dont la chair jaune est tendre 
et délicatement sucrée, à ce pruneau qu’on 
voit noir (en réalité il est gris,  poussiéreux 
mais c’est du sucre) et ratatiné. Et dur 
comme la corne. 
Ce chemin conduit en Provence. A plonger 
la prune dans l’eau bouillante, à l’égout-
ter, à la mettre à sécher jusqu’à complète 
dessiccation. Il conduit à Agen, mais aussi 
à Tours : à recueillir les fruits à mesure 
qu’ils mûrissent et tombent à terre, à les 
exposer sur des claies à l’action du soleil, 
puis à les faire passer plusieurs fois dans 
un four préalablement chauffé. 
Il en est un plus court. On ne m’en voudra 
pas de le prendre. C’est un petit chemin, 
certes, mais il faut voir comme il chemine. 
Il mène, comme tous les chemins, à Rome. 
La preuve, ce forum. Où je m’arrête avec 
lui, et que je quitterai si l’envie me prend 
de courir d’autres lièvres. On y cause de 
tout et de rien. De la pluie et du beau temps. 

Entre femmes. Des fans de loisirs créatifs. 
Aujourd’hui elles parlent des prunes, il faut 
dire qu’il y en a «tellement trop».
Une certaine Agatha Christie voudrait les 
faire sécher, pour faire du lapin en hiver. 
Hélas, le soleil et la chaleur ne sont pas au 
rendez-vous. Heureusement, les copines 
sont toujours là, avec leurs solutions. 
Une Pacrijo lui répond qu’elle ne voit pas 
pour ses prunes et lui fait quand même un 
coucou. «Et si tu essayais de les dessécher 
au micro-ondes comme on fait avec les 
herbes ? Je passais sur le site demander 
aux forumeuses si elles avaient des idées 
pour utiliser une machine à piler la glace 
car chez moi il fait 35°…»
Ses prunes, Agatha les laissera tomber 
puisque personne ne peut l’aider, et elle 
ne trouve rien sur Internet. «Je n’ai pas de 
micro-ondes, répond-elle à Pacrijo, je suis 
très four traditionnel pour mes recettes, 
donc… ça ne fait rien, avec le restant, je 
fais de la liqueur.»
J’aimerais bien me mêler à la conversa-
tion, proposer mes services à cette pauvre 
Agatha, un truc facile et hype, mais je 
ne trouve pas le bon pseudo. Celui qui 
me dira, moi et mes possibilités. Et pour 
raconter quoi ? Que dans mon jardin il y 
a des pruniers ? Que ce sont des prunes 
d’amour ? Voulez-vous de mes prunes, 
Agatha ? Not’ cochon n’en veut plus, elle 
me répondra. Ce qui signifie que mon offre 
vient trop tard, qu’une Crumble qui n’a 
pas mes scrupules, ma culture, lui a déjà 
tendu la main. 
«Au lieu d’essayer de les sécher, pourquoi 
ne les congèles-tu pas ? Moi c’est ce que j’ai 
fait avec mes prunes. J’en avais beaucoup 
cette année, impossible de tout cuisiner à 
la fois ! Rincées et essuyées, puis coupées 
en deux et dénoyautées, tu les poses côté 
peau sur le plateau, tu les citronnes, et 
hop ! Tu congèles. Ensuite, quand tu en as 
besoin, tu les décongèles pour faire de la 
confiture, des tartes ou bien du lapin aux 
prunes, c’est tout. Facile, non ?»
«Il y a mieux, Crumble, ce sont les prunes 
d’amour, intervient alors celui qui se fait 
appeler Prune (j’ai pris faute de mieux 
ce pseudo).» 
«Prune, dans mon coin, on appelle ça des 
prunes à cochons. Elles sont terriblement 
acides.» 
«Cuites, elles sont très bonnes, Crumble, 
je t’assure. Tu as déjà entendu parler de la 
tarte aux prunes séchées ? Non ? Je vois 
que tu n’as pas lu Coup d’Etat, de Pierre 
Moinot. Ou que tu n’es pas allée jusqu’au 

dessert. Et tu ne connais pas Henriette. 
Tu la connaîtrais, Agatha, tu mettrais tes 
prunes au four, tu les passerais plusieurs 
fois. Tu sais que j’ai un four encore plus 
traditionnel que le tien, un vrai four à 
pain ? Tu pourrais y faire sécher tes prunes. 
Tu pourrais même y cuire ta tarte.»
Agatha ne répond pas. Crumble ne lui 
en laisse pas le temps. «Je n’ai pas lu ce 
roman et je ne connais pas ton Henriette, 
Prune, mais j’ai entendu dire qu’on les 
faisait cuire, dans très peu d’eau. Puis 
qu’on en ôtait le noyau.»
«Tu as raison, Crumble, et surtout on 
les écrase bien.  On en fait une purée 
épaisse.»
«Puis on prépare une pâte à tarte avec 
de la farine, de la crème et du sucre en 
poudre.»
«Crumble, si tu veux les proportions, les 
voici : 375 gr de farine, un grand bol de 
crème levée sur le lait qui a bouilli, deux 
cuillerées de sucre en poudre et une pincée 
de levure anglaise. De cette pâte tu fais 
deux boules, une grosse, avec les deux 
tiers, et avec le restant une petite.»
«La grosse boule que j’étale avec mon 
rouleau à pâtisserie, et la petite dont je 
ferai à la fin des lanières…» 
«Des petits croisillons, pour parler comme 
Henriette.  Bravo, Crumble, tu as tout 
compris.» 
«Prune, elle me plaît bien, ta recette, je 
vais l’essayer. Mais à ton avis, on fait 
bouillir les prunes après les avoir passées 
au four, ou avant ?»
Là c’est moi qui sèche. Prune se trouve 
soudain très tarte. Elle ne sait quoi ré-
pondre à cette Crumble qui commence à 
l’énerver. Elle n’a visiblement pas compris 
que ces propos ne lui sont pas destinés. 
Que c’est à Agatha que je m’adresse. Si 
je ne l’éconduis pas poliment mais fer-
mement, elle ne me lâchera plus, et alors, 
bye bye Agatha. 
«Salut Agatha, c’est moi Flo. Tu sais, 
je pensais à un truc. Avec mes yaourts 
toujours pas au point et tes prunes pas 
encore séchées, crois-tu qu’on pourrait 
faire des yaourts aux prunes ?»
La suite, on l’imagine sans peine. Pendant 
que la discussion avec Crumble s’éterni-
sait, que les forumeuses abandonnaient 
l’une après l’autre la place, que les époux 
décidaient vu le temps de passer le 
week-end chez eux à bloguer, les épouses 
cherchaient un hôtel pas trop loin, pas 
trop cher, pour expérimenter la recette 
du yaourt aux prunes.
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C lassique ou alternative, mondiale, 
autobiographique, d’aventure ou 

merveilleuse... la bande dessinée de tous 
horizons géographiques et artistiques est 
présente lors du 36e festival d’Angoulême 
(29 janvier-1er février), sous forme d’ex-
positions, de rencontres internationales 

et de spectacles vivants. Des concerts 
de dessins, des joutes graphiques sont au 
programme ainsi que de vrais concerts 
illustrés : Arthur H. par Christophe Blain, 
Arno par Nix et De Moor, et Rodolphe 
Burger par Dupuy et Berberian, les copré-
sidents du jury de cette édition 2009.
Philippe Dupuy et Charles Berberian, élus 
grands prix de la ville d’Angoulême l’an 
passé, observateurs et chroniqueurs subtils 
de la société, font l’objet d’une grande 
expo monographique. Autre regard sur 
l’air du temps, celui de Frank Margerin 
dont le Lucien «banané» et désormais 
grisonnant est au centre d’une mise en 
scène intergénérationnelle.
L’exposition consacrée au Japonais Shi-
geru Mizuki, grand maître mangaka né 
en 1922, prix du meilleur album en 2007 
pour NonNonBâ (récit autobiographique), 
permet de découvrir un univers fantasti-
que, peuplé d’êtres de légende, et une vie 
d’artiste. L’un des multiples événements 
(conférences, débats, projections...) orga-
nisés dans le Manga Building.
Winshluss, (de son vrai nom Vincent 
Paronnaud, coréalisateur avec Marjane 
Satrapi du film Persépolis), est le rédacteur 

Angoulême 29 janvier - 1er février

La bande dessinée  
de 36 manières

bande dessinée

Un millier d’auteurs 
à rencontrer
La présence, sous chapiteaux, d’une 
grosse centaine d’éditeurs fait du 
festival international d’Angoulême 
la plus grande librairie du monde. 
Quant aux auteurs présents, ils 
atteignent le millier. Pour favoriser 
les contacts entre les artistes et le 
public, le festival a imaginé les spec-
tacles vivants comme les concerts 
de dessins, ou encore les joutes 
graphiques et ludiques au cours des-
quelles des équipes de comédiens et 
de dessinateurs improvisent par le 
jeu et l’image sur un thème imposé.
Les rencontres internationales ras-
semblent, elles, des noms influents 
de la BD actuelle (Daniel Clowes, 
Chris Ware, James Kochalka, Mana-
ra, Marjane Satrapi, Hiroshi Hirata...) 
et les invitent à exposer, face au 
public, leur démarche d’artiste.
Enfin les rencontres dessinées, 
une dizaine de rendez-vous prévus 
pendant le festival, permettent de dia-
loguer avec un auteur autour d’une 
bande dessinée en cours de réalisa-
tion. Les auteurs choisis sont issus 
de la sélection officielle, soit une 

cinquantaine élus parmi la production 
des douze mois écoulés et dont une 
partie figure au palmarès 2009. Les 
ouvrages sélectionnés alimentent 
une expo-panorama de la création 
actuelle, tous styles confondus.
La librairie et la bibliothèque de la 
Cité internationale de la bande dessi-
née et de l’image proposent égale-
ment des animations en présence 
d’auteurs dont François Ayroles.

en chef de Ferraille Magazine, édité par les 
Requins Marteaux, et membre de ce groupe 
d’auteurs alternatifs, férocement créatifs et 
parodiques. Le festival 2009 lui consacre 
une exposition-installation (planches, 
films, animation...). A suivre toujours dans 
le registre indépendant, la présence de la 
maison d’édition coréenne Sai Comics. Une 
vingtaine de ses auteurs réalisent des œuvres 
en direct du lieu d’exposition.
Dans un vrai décor Renaissance, les travaux 
de trois auteurs d’Angoulême, Jean-Luc 
Masbou, Bruno Maïorana et Turf, sont 
présentés, rassemblés par leur référence au 
merveilleux du théâtre et du conte. Parmi 
les découvertes exposées : la création sud-
africaine au travers de la revue Bitterkomix, 
comme amère et caustique, ou, plus proche 
de nous, la bande dessinée flamande via la 
nouvelle génération.
Dans un registre plus familier et familial, 
le festival célèbre Boule et Bill, né de 
l’imagination de Jean Roba (décédé en 
2006) il y a 50 ans et traduit dans une 
vingtaine de langues. 

Astrid Deroost

Programme sur www.bdangouleme.
com. La Web TV du festival fonctionne 
dès le 28 janvier sur ce même site, sur 
fnac.com et sncf.com.
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Les contes de Choi
Il y a dans Sous la peau du loup, le 
livre de bande dessinée tout récem-
ment paru (éditions Cambourakis) 
de Juhyun Choi, tous les rêves : les 
contes qui nous bercent, les peurs 
que l’on s’invente, celles que l’on 
apprivoise, celles dont la réalité s’em-
pare et qui deviennent cauchemars, 
les songes légers et les espoirs 
évanescents... Le dessin de la jeune 
sud-coréenne, formée dès la petite 
enfance aux règles strictes de la 
calligraphie, va libre, habile, dans les 

P endant et après le festival, la Maison 
des auteurs d’Angoulême propose 

«Boîtes à images», une exposition col-
lective et originale (29 janvier-14 février) 
durant laquelle les artistes en résidence, 
exerçant dans la bande dessinée, l’illus-
tration, le multimédia ou l’animation, 
révèlent des fragments de leurs projets en 
cours de réalisation... Ils y ajoutent, cette 
année, une image ponctuelle – planche, 
dessin, film d’animation –, témoignage 
graphique de leur vie au quotidien au 

Maison des auteurs

Artistes au quotidien 
et en 24 heures

recoins de l’inconscient et exerce sur 
le lecteur une fascination certaine.
«Plus petite, je jouais au Grimja 
nori : dès que le loup marche sur ton 
ombre ou la traverse, tu es pris. Dans 
une maison, sous un abri, il n’y a plus 
d’ombre, alors tu peux te mettre en 
sécurité. Mais tu ne joues plus», écrit 
Juhyun Choi. L’artiste, installée à Poi-
tiers depuis 2001, prépare un nouvel 
ouvrage portant sur ses années de 
jeunesse au pays, à paraître en 2009 
aux éditions Cambourakis. A. D.

sein de la Maison des auteurs. Grâce à 
une scénographie poétique, quelque 28 
regards et styles différents seront ainsi 
mis en boîte. 
La Maison des auteurs, créée en 2002 
pour soutenir la création et accompagner 
des auteurs engagés dans un projet de 
longue haleine, a déjà accueilli près 
d’une centaine d’artistes. Débutants ou 
auteurs ayant déjà publié, ils sont venus 
et viennent de France, de Russie, du 
Québec, d’Inde, d’Uruguay, d’Espagne, 
de Corée, du Japon, d’Italie, des Etats-
Unis... pour bénéficier de ce lieu de 
création, d’échanges et de vie. 
Autre actualité festivalière pour cet antre 
de la création : les 24 heures de la bande 
dessinée lancées en 2007 sous l’impulsion 
de Lewis Trondheim. Un groupe d’auteurs 
s’engage à réaliser un mini-album complet 
de 24 pages dans un délai de 24 heures. 
L’an passé, près de 200 auteurs sup-
plémentaires avaient participé à ce 
marathon graphique sur le site Internet 
(www.24hdelabandedessinee.com) et plus 
de 60 000 internautes avaient consulté les 
planches mises en ligne au fur et à mesure 
de leur conception. 

Astrid Deroost 

La Maison des auteurs fait partie de la Cité 
internationale de la bande dessinée et de l’image, 
établissement public de coopération culturelle, 
administré par le département de la Charente, l’Etat, 
la ville d’Angoulême et la région Poitou-Charentes. 

«Boîtes à images» du 29 janvier au 
14 février. Entrée libre 3, avenue de 
Cognac. Production : CIBDI. Com-
missariat : Pili Muñoz. Scénographie : 
Manuel Battle et Chrystel Moreau.

Cuisinez avec Moomin
En 2008, Moomin et les brigands a 
reçu le prix Patrimoine du festival 
de BD d’Angoulême. Les aventu-
res de ce petit personnage créé 
en 1954 par la Finlandaise Tove 
Jansson sont rééditées en France 
par les éditions du Petit Lézard, 
fondées à Poitiers par Stéphane 
Duval. 
Deux autres albums ont suivi, 
Moomin et la mer, Moomin et la 
comète, puis Le livre de cuisine des 
Moomins, qui réunit environ 150 
recettes finlandaises (138 p., 18 e). 
C’est amusant, facile à réaliser en 
famille, et surtout délicieux. Parmi 
les nombreux plats testés durant 
les vacances de Noël, citons tout 
spécialement la pâte à tartiner aux 
harengs fumés, le riz aux épinards, 
la soupe au lentilles, les bouchées 
au chocolat et aux amandes, les 
carrés au caramel et aux raisins. 
www.petitlezard.org

Affiche réalisée 

par Fumio Obata.
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«L e dessin, c’est comme la musique et 
contrairement à l’idée qui voudrait que 
le dessin annihile l’imagination, le dessin 

est évocateur ; il sous-tend l’imagination du lecteur 
et le porte.» Charles Berberian et son compagnon de 
création, Philippe Dupuy, ont été élus grands prix de la 
ville d’Angoulême en 2008. Les deux auteurs de bande 
dessinée coprésident, à ce titre, le jury du 36e festival et 
sont au cœur d’une grande exposition monographique 
intitulée «Deux». 
Sur 600 m2, avec force machinerie et des centaines de 
planches originales d’un graphisme élégant soumis, 
si nécessaire, à d’inventives distorsions, les pères 
d’Henriette et de Monsieur Jean dévoilent leur regard 
tendre, ironique, drôle, lucide sur leurs contemporains 
et sur eux-mêmes. 
Les deux auteurs célèbrent aussi, reconnaissants, les 
vertus d’un art vivant, théâtre d’une infinie liberté de 
création. Il y a, à côté d’eux sur cette scène féconde, 
Chaland, Denis, Benoit, Avril, Blutch, Menu, Gotlib, 
Giraud-Moebius... 
«Avec la bande dessinée, le plaisir de raconter est sans 
limites», reconnaît Philippe Dupuy. «Raconter en dessi-
nant, c’est une manière de comprendre et de digérer le 
monde qui nous entoure», complète Charles Berberian.

A Angoulême, le Festival ouvre «Deux» la grande 

exposition consacrée à l’œuvre à quatre mains  

de Philippe Dupuy et Charles Berberian, coprésidents  

de l’édition 2009

Par Astrid Deroost Photo Claude Pauquet

L’alchimie
Dupuy-Berberian

«Deux», exposition du 
29 janvier à fin août. 
Cité internationale de 
la bande dessinée et de 
l’image, 121, route de 
Bordeaux à Angoulême, 
05 45 38 65 65 
Commissariat : Dupuy, 
Berberian, Benoît 
Mouchart, scénogra-
phie : Mélanie Claude, 
production : Festival 
international de la bande 
dessinée.

Outre la particularité, intrigante, de travailler en chœur, 
sans rôle pré-établi et sans qu’il soit besoin d’expli-
cation – «on écrit tous les deux, on dessine tous les 
deux, cela tient un peu de la magie, le mot parfait est 
alchimie», confie Philippe Dupuy – les artistes dispo-
sent, à leur relatif jeune âge, d’une œuvre déjà vaste 
et multiple : histoires, chroniques du quotidien, récits 
autobiographiques, introspectifs, carnets de voyage 
(New York, Barcelone, Lisbonne, Tanger, Istanbul, 
publiés chez Cornélius), illustrations pour l’édition, la 
presse, la publicité, affiches de films... 
Les deux compères, de 48-49 ans, sont entrés voilà 
plus de deux décennies en bande dessinée. Après avoir 
lu – en plus de livres classiques – des comics, Pilote 
et Metal Hurlant. Des revues que Berberian qualifie 
de «carrefour culturel, porte d’entrée séduisante» vers 
toutes les disciplines artistiques. 

bande dessinée
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Hanté (Cornélius, 2005) de Dupuy – en fréquentant 
le milieu des fanzines. Au début des années 1980, ils 
participent à la revue PLG puis au magazine Fluide 
glacial où ils créent le personnage d’Henriette. La 
justesse de ces histoires douces-amères qui parlent du 
mal-être pré-adolescent touche tous les publics.
Naît ensuite Monsieur Jean, archétype de l’urbain 
rêveur. A travers lui et ses péripéties, les auteurs 
dressent un portrait plutôt tendre de la société. Depuis, 
leur trait s’est fait plus acide pour croquer, avec la 
même pertinence, de pathétiques bobos (Bienvenue 
à Boboland, 2008).
En 1994, le duo se met en scène dans Journal d’un 
album. Le récit intimiste, semé de métaphores graphi-
ques efficaces, est tour à tour grave et drôle, et publié 
par L’Association... lieu d’éclosion, avec d’autres, d’une 
nouvelle génération d’auteurs. «Les labels indépen-
dants ont joué un rôle important à une époque où 
l’édition était monolithique. Ils ont amené la bande 
dessinée vers les lecteurs adultes que nous sommes 
devenus», constate Philippe Dupuy.
L’exposition d’Angoulême, via une scénographie origi-
nale, offre à découvrir les multiples facettes et univers 
du tandem, lequel sera d’ailleurs présent pour réaliser 
une performance graphique quotidienne et actionner 
une machine géante... à dessiner à deux. n

Dès l’enfance, confie-t-il, il a été attiré par les qua-
lités spectaculaires, révolutionnaires du 9e art. Pour 
lui, Druillet était plus passionnant que Jules Verne, 
Blueberry plus idéal que n’importe quel western 
cinématographié et Gotlib étonnamment plus drôle 
que Louis de Funès.
Formés aux arts, Dupuy et Berberian ont entamé leur 
parcours commun – aussi jalonné de productions in-
dividuelles dont le bouleversant et autobiographique 
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bande dessinée

Lucas Méthé
Question de profondeur

Edité très jeune par Ego comme x, Lucas Méthé, auteur de bande 

dessinée installé à Angoulême, vient de publier un deuxième ouvrage 

Par Astrid Deroost Photo Claude Pauquet

L ucas Méthé, artiste installé en Charente, an-
cien pensionnaire de la Maison des auteurs 
d’Angoulême, tire un nouveau fil de l’histoire 

amoureuse qui lui a valu d’être publié chez Ego comme 
x en 2005. Il n’avait que 22 ans. Ça va aller embarque 
le lecteur dans un long récit en noir et blanc. D’un trait 
dense, assuré, l’auteur s’y dépeint, immergé dans un 
groupe de jeunes artistes. Epris, surtout, d’une insaisissa-
ble Mélanie. Et l’on suit sa quête intime, obscurcie autant 
que certaines cases, par l’incertitude et le non-dit. 
C’est cette bande dessinée, à la narration audacieuse et 
personnelle, que Lucas Méthé réinvente actuellement 
avec la nécessaire distance qui, selon lui, avait manqué 
au premier opus.
Autre mise en page, graphisme plus posé, moins effi-
cace que subtil – à l’image du travail d’Aristophane ou 
de Frédéric Pajak –, parti pris analytique, introspectif, 
pour se comprendre au lieu de simplement se raconter. 
«L’autobiographie comme je l’envisage met en jeu ce 

que l’on est et le but, c’est de se transformer soi-mê-
me», explique désormais l’auteur. Car le jeune homme, 
originaire de la Drôme, questionne sans répit l’art qu’il 
explore depuis l’enfance. Et plus encore depuis qu’il 
«pratique» et publie. Son deuxième ouvrage en solo, 
Mon mignon, laisse-moi te claquer les fesses, vient de 
paraître à L’Association. D’espiègles personnages, aux 
allures gamines, se frottent à l’altérité, à la difficulté 
d’être et d’être soi, se fâchent puis décolèrent... La 
vivacité du dessin et des dialogues dédramatise leurs 
jeux, pourtant aussi complexes que la vie. «La facture 
est plus énergique, plus amusante, la forme plus légère 
mais j’ai essayé d’en faire quelque chose qui ait de 
la profondeur.» 
Après avoir dessiné presque sans relâche, Lucas Méthé 
a découvert, à temps, la bande dessinée alternative. 
Il était lycéen lorsqu’il a lu les noms fondateurs de 
L’Association, notamment Jean-Claude Menu et Mattt 
Konture : «Cela m’a vraiment nourri et j’ai commencé 
à faire des récits autobiographiques. Ce que je fais 
depuis est dans la continuité», poursuit-il, lecteur aussi 
de Fabrice Neaud ou de Benjamin Monti.
Son bac littéraire en poche, Lucas Méthé s’installe à 
Lyon pour y suivre des études artistiques. Il passera 
vite aux œuvres concrètes en réalisant deux numéros 
d’un fanzine autoproduit, Des Haricots, en travaillant 
bénévolement pour un collectif d’artistes (cité plus 
haut) puis en collaborant à diverses revues dont Lapin 
et Ego comme x… auprès d’aînés devenus ses pairs.
Aujourd’hui, l’auteur s’interroge sur le bien-fondé de 
sa pratique et sur le medium 9e art. Peut-il, comme les 
livres de mots qu’il engrange, satisfaire «son besoin 
personnel de comprendre les choses», assouvir sa soif 
de profondeur... En réponse, Lucas Méthé creuse le 
trait et le verbe. Il a, dit-il, encore de bonnes raisons 
de continuer la bande dessinée. n

Mon mignon, 
laisse-moi te 
claquer les fesses 
(L’Association, 
2008).  
Le Magicien,  
avec L. Tran  
(Terre Noire 2006).  
Ça va aller (Ego 
comme x, 2005).
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H ugo Marsan est écrivain. Depuis 1982, année 
où il quitte l’enseignement, il a composé une 
dizaine de romans et autant de nouvelles et 

essais. En même temps, il a pris la direction des pages 
culturelles de Gai-Pied, «pour la littérature et non 
pour le militantisme». A la disparition de l’hebdoma-
daire en 1992, il poursuit son activité critique pour 
Le Monde des livres. Depuis un an, il vit à Ruffec en 
Charente après avoir arpenté les rues de Paris pendant 
cinquante ans. En buvant un café au Bistrot central à 
Ruffec, nous avons parlé de vérité, de lecture, de Gai-
Pied et de Charente…
Mais, avant tout, il y a l’écriture. Sa quête : soi et l’autre. 
Qui est l’autre ? Comment chacun peut s’accommoder ? 
L’amitié, l’amour dans la famille, l’amour passionnel 
sont autant d’espaces idéalisés définis pour concilier 

des identités propres, des fantasmes et des représen-
tations uniques. Comment réussir une union tout en 
respectant totalement l’intégrité  ? «C’est tellement 
imparfait, l’homme a inventé l’idée du bonheur mais 
n’a pas la possibilité d’y parvenir. L’amour et l’union 
des êtres sont des grands mystères qui me fascinent», 
explique Hugo Marsan. 
Cet homme courtois, soucieux de ne pas blesser, mène 
sa recherche en combinant l’expérience à l’imagination, 
dans un espace le plus vide possible. 
 «Je ne peux pas travailler devant ma fenêtre ouverte, 
accompagné par le chant des oiseaux et le bruit du 
vent dans les feuilles. Je préfère m’enfermer dans un 
cagibi.» Il a ainsi le champ libre pour tisser les fruits 
de son expérience, intime et quotidienne. «Toujours en 
éveil et d’une curiosité fondamentale, je vis constam-
ment sur deux plans  : si je prends le bus, je suis à 
la fois celui qui voyage et celui qui invente la vie de 
certains passagers.»
Il puise dans ce qu’il voit mais creuse aussi profon-
dément en lui-même. «Je me déleste. Mon écriture 
se nourrit de ma souffrance.» Tout en mettant 95 % 
de lui-même dans chacun de ses personnages, Hugo 
Marsan sait donner corps à n’importe qui. «Ecrire 
donne des facultés transsexuelles, transgénération-
nelles, quasi médiumniques. Je peux devenir femme, 
jeune ou très vieux. Je peux écrire la chaleur de l’été 
en plein hiver. Tout cela amplifie ma vie que je trouve 
limitée et ennuyeuse.» 

Quand le roman prend vie

Hugo Marsan modèle ainsi son projet initial en 
essayant de relier le particulier à l’universel avec 
la secrète attente du moment où le roman prend le 

L’écriture 
lève un voile

Roman à paraître
Le prochain roman d’Hugo Marsan, 
L’assassin improbable, paraît le 22 
janvier 2009 aux éditions Mercure 
de France. Jeune prostitué algérien 
sans papier, Malik vit au jour le jour 
à Paris. Lorsque, recruté par une 
mystérieuse organisation paramili-
taire, il se retrouve au cœur d’une 
tentative d’assassinat, sa vie bas-
cule. Désemparé, il pense pourtant 
à contacter André, un ancien client. 
Comédien à la retraite, André coule 
désormais des jours paisibles à la 
campagne : il affiche une sérénité de 
vieux sage, mais peine à dissimuler 
des regrets. Paris et ses plaisirs lui 
manquent… Lorsque Malik resurgit 
brutalement dans sa vie et l’appelle à 

son secours, André jubile intérieure-
ment. Inespéré, le retour de Malik lui 
offre un second souffle… 
«Je me suis intéressé ici à la 
prostitution, aux limites intellectuel-
les des jeunes qui se prostituent, 
à l’influence de la religion et à la 
puissance d’Allah quand ce sont des 
jeunes musulmans. Comment, ainsi 
terrifiés par cette puissance, ces 
jeunes hommes peuvent-ils arriver 
à vivre leur vie ? Je me suis aussi 
penché sur les processus d’embriga-
dement qui viennent s’appuyer sur 
ce terreau fertile. J’ai aussi cherché 
à réunir deux exclusions, celle de 
Malik, prostitué et immigré, et celle 
d’André, vieux et loin de Paris.» 

rencontre

Entretien avec Hugo Marsan, écrivain et critique 

littéraire récemment installé en Charente

Par Anh-Gaëlle Truong Photo Noémie Pinganaud
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dessus sur le projet. L’écrivain attend que son roman 
échappe à son bon vouloir. «Au 80e feuillet, je me 
rends compte de ce que j’ai vraiment voulu écrire. De 
mes personnages, des contextes dans lesquels je les 
ai fait évoluer, émergent des vérités dont je n’avais 
pas conscience. Le roman supplée ce qu’on ne peut 
pas savoir et, en inventant, il permet de deviner les 
vrais désirs d’une vie. Seul le roman a cette faculté 
de révéler la vérité des êtres.» Comme l’écrivait Jac-
ques Lacan «l’inconscient se déploie dans les effets 
du langage». 
«Mais attention, prévient Hugo Marsan. Le roman n’est 
pas chargé d’expliquer. Ni de juger. Il montre. Mar-
guerite Duras n’avait pas le droit d’agir en romancière 
en inventant l’assassin du petit Grégory.» 
Cette fonction démonstrative du roman reste sub-
jective, une complication pour Hugo Marsan  : «Ma 
subjectivité ne touche pas forcément la subjectivité 
collective. Certains lecteurs ne s’identifient pas à mes 
personnages. Et je m’étonne d’ailleurs de la manière 
dont certains romanciers, je pense à Catherine Millet, 
parlant du plus intime et du plus marginal, suscitent 
l’identification d’autant de lecteurs. C’est certaine-
ment l’authenticité qui produit cela.» 

Lire, critiquer et écrire

«Je ne connais aucun écrivain qui ne soit un grand 
lecteur. Les lectures nourrissent forcément notre 
travail et nous pouvons nous en servir pour dégager 
de grandes règles de savoir-faire. Cependant, nous 
devons éviter certains écueils : se rendre dépendant, 
complexé ou mesquin. Plus jeune, j’étais fasciné par 
Proust et j’avais du mal à en détacher mon écriture. 
‘‘Ecrire comme’’, est forcément inférieur. J’ai donc 
lentement entrepris de supprimer tous ces avatars. On 
peut aussi ouvrir le livre qu’on aurait voulu écrire et 
se sentir écrasé. Il y a aussi les très mauvais livres qui 
convoquent la mesquinerie : comment accepter qu’ils 
soient publiés alors que le risque de ne pas l’être plane 
encore sur les nôtres ?»
Hugo Marsan est aussi critique littéraire. Comment 
peut-on d’un côté livrer son propre travail au regard 
des autres, et de l’autre critiquer les livres ? En di-
visant sa semaine en deux. En cloisonnant les deux 
activités.
«Un ébéniste ne regardera jamais une table comme 
celui qui va l’utiliser. Quand je lis, je dégage la 
structure. J’identifie le projet de l’auteur et mesure 
l’écart de ce projet avec la portée réelle de l’œu-
vre. D’ailleurs, comme je suis plutôt gentil, j’écris 
davantage sur l’intention de l’auteur que sur le 
résultat. Mais à force de lire l’émotion s’émousse. 
En revanche, quand elle survient, je suis submergé. 
Cela m’est arrivé en relisant récemment Le Désert 
des Tartares.»

les années Gai-Pied

Hugo Marsan fut professeur de français jusqu’en 1982. 
Invité cette année-là aux Dossiers de l’écran, il démis-
sionne. «J’étais totalement lucide sur le fait que mon 
homosexualité ainsi rendue publique allait créer des 
problèmes, éventuellement avec les parents d’élèves. Je 
suis homosexuel mais mon seul intérêt a toujours été la 
littérature. Je n’ai pas collaboré à Gai-Pied par mili-
tantisme mais parce que le directeur qui venait de lire 
mon premier livre me proposait d’y parler de littérature. 
J’ai intégré le comité de rédaction pour ensuite prendre 
la direction des pages Culture, une pépinière de gens 
très doués comme Bertrand Mosca, ancien directeur 
des programmes de France 3, ou Jean-Louis Bory. Je 
suis homosexuel parce que c’est ainsi qu’on me définit 
mais je ne me suis jamais senti brimé et j’ai développé 
de grandes facultés d’adaptation. Je ne suis pas inté-
ressé par les luttes homosexuelles comme le mariage 
ou l’adoption. En revanche, je me sens féministe. Je 
pense qu’historiquement les femmes ont eu plus de mal 
à se créer individuellement que les hommes qui n’ont 
eu qu’à reproduire un schéma commun.» 

La Charente

«La Charente m’apporte le calme, la paix, la possi-
bilité de travailler et de me rapprocher de mes sœurs 
qui habitent dans le Ruffecois. Les Charentais me 
paraissent sympathiques et ouverts, politiquement 
lucides. Mais Paris, ses rues, son métissage, sa foule 
me manquent. Certains jours où je marche dans 
cette petite ville, j’ai l’impression de traverser une 
ville morte.» n
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Le 12 décembre 2008, un véhicule de la ville 
de Rochefort partait à l’aube pour rapporter au 
soir, de la région parisienne, toute la vie d’un 

homme, en tout cas son journal intime – mais la vie 
d’un homme double et multiple. Quelques semaines 
plus tôt, le 22 octobre, le conseil municipal avait voté 
l’acquisition du manuscrit : près de vingt kilos de 
papier, nourris des errances planétaires d’un marin-
écrivain aujourd’hui emblématique de la littérature 
de voyage et de l’exotisme : Julien Viaud, dit Pierre 
Loti (1850-1923).
Ce manuscrit appartint jusqu’à aujourd’hui à ses des-
cendants : le fils de Loti, Samuel (décédé en 1969), puis 
ses petits-fils, Pierre (décédé en 1993) et Jacques, qui 
ont toujours permis sa consultation aux chercheurs et 
même sa publication. En 1980, après le décès de Ma-
dame Elsie Pierre-Loti-Viaud (la veuve de Samuel), 
une vente dispersa certains biens, mais si le Journal 
fut préservé, il fut emporté en région parisienne, où il 
sera donc resté près de trente ans. 
Madame Christiane Pierre-Loti-Viaud et son beau-
frère Jacques Pierre-Loti-Viaud avaient d’abord en-
visagé de mettre en vente en novembre 2007, à Paris 
à l’hôtel Drouot, ce «trésor d’intimité, brut et lucide», 
qui «livre sans fard au lecteur un cyclothymique dont 

les phases de dépression presque suicidaire succèdent 
à des moments d’intense enthousiasme, un homme aux 
amours inclassables, un citoyen du monde vivant dans 
une constante ‘‘nostalgie de l’ailleurs’’». Le risque de 
voir l’adjudicataire se situer aux Etats-Unis, au Japon 
ou dans les émirats du Golfe persique fut évité par 
des enchères insuffisantes. Le précieux manuscrit 
autographe allait pouvoir rester en France et, à défaut 
d’un achat par la Bibliothèque nationale de France, c’est 
aux collections charentaises qu’il revenait de proposer 
de le sauver dans de bonnes conditions. La ville de 
Rochefort a su réagir, soutenue par l’Etat (qui vient de 
se porter financeur pour 50 % de la somme). Au bord 
même de la Charente et de l’Arsenal pour lesquels 
l’écrivain montra un attachement inébranlable, dans 
l’ancienne Corderie royale où poussent des palmiers, la 
médiathèque de Rochefort, qui possède déjà un fonds 
«Pierre Loti» important, va donc pouvoir accueillir ce 
document exceptionnel. 
Ce Journal, Julien Viaud le débute ‘‘officiellement’’ 
par la première page écrite à bord de la corvette Bou-
gainville le 4 août 1868, à dix-huit ans. S’y ajoutent en 
réalité ses pages de jeune collégien, puisque, depuis 
l’adolescence, il s’est essayé au Journal secret, voire 
crypté : «J’aimais déjà écrire, mais pour moi tout seul 
par exemple, et en m’entourant d’un mystère inviolable. 
[…] J’inscrivais, moins les petits événements de mon 
existence tranquille, que mes impressions incohérentes, 
mes tristesses des soirs, mes regrets des étés passés et 
mes rêves de lointains pays… J’avais déjà ce besoin de 
noter, de fixer des images fugitives, de lutter contre la 
fragilité des choses et de moi-même.» (Le Roman d’un 
enfant, 1890) Son rôle de diariste scrupuleux, Pierre 
Loti y mettra fin le 20 août 1918 : «En prévision de 

Journal intime de
Pierre Loti

le retour

patrimoine

La Ville de Rochefort a acquis le manuscrit du journal 

intime que l’écrivain a tenu pendant cinquante ans  

et qui constitue la matrice de son œuvre

Par Alain Quella-Villéger
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ma mort, j’arrête définitivement ce journal de ma vie 
commencé depuis environ 45 ans. Il ne m’intéresse 
plus, et n’intéresserait plus personne.» L’écrivain se 
trompe : non pas 45, mais 50 ans…
Ce Journal est une île aux trésors qui doit rester invio-
lée. Lorsqu’il part en voyage ou que la Marine l’affecte 
à l’autre bout du monde, Viaud/Loti prend ses disposi-
tions pour que cette partie si essentielle de lui-même 
soit préservée des mauvaises curiosités. Ainsi écrit-il 
à sa nièce Ninette, en mars 1889, au moment de partir 
pour Tétouan : «N’oublie pas le coffret noir et les clefs, 
en cas d’aventure. Un grand feu et jeter tout cela dedans 
de façon à ce que les paquets ne se développent pas en 
brûlant. Léo te fera voir où se tient le journal de ma vie. 
En cas d’aventure je te le confie, mais emporte-le au 
plus vite de la maison, surtout la partie récente, après 
le printemps 86.» 1886, c’est l’année de son mariage 
avec Blanche, née Franc de Ferrière !
C’est pourtant à son épouse qu’il adresse la requête 
suivante (non datée, mais vers 1906), alors qu’il en 
recherche quelques pages anciennes : «Chère Blanche, 
Je vais te donner une mission de grande confiance – la 
confiance que je n’ai pas besoin de te dire que j’ai ab-
solue dans ta discrétion […]. Tu connais déjà l’existence 
de ces liasses de papiers qui représentent le journal de 

ma vie. […] Ce journal intime, j’ai écrit dans mon testa-
ment que je désirais qu’il ne fût ouvert qu’une trentaine 
d’années après ma mort, c’est-à-dire que tu devras le 
toucher sans y jeter les yeux.» On voit qu’il n’est plus 
question de le détruire ! Et même, cette assertion prouve 
combien l’écrivain a alors le désir qu’il soit lu un jour, 
rendu accessible et manifestement publié.
Pierre Loti indique ensuite à son épouse où se trouve 
l’ensemble des feuillets, «sur l’étagère au milieu du 
placard vitré, à droite de la cheminée dans le nouveau 
cabinet de travail ; la clef de ce placard est dans mon 
cabinet de toilette, et étiquetée ‘‘clef de l’armoire du 
journal’’. Il faudra ensuite refermer avec soin et remet-

L’île de Pâques  
avec Pierre Loti
La Fondation EDF/Diversiterre 
propose à l’espace Fondation 
EDF (6 rue Récamier 75007 Paris), 
avec la collaboration du Muséum 
national d’histoire naturelle et de 
l’ambassade du Chili en France, 
l’exposition Rapa Nui - Ile de 
Pâques (jusqu’au 1er mars 2009). 
Aux documents réunis par les 
commissaires Michel et Catherine 
Orliac (CNRS), se mêlent des photos 

de Micheline Pelletier et des dessins 
de Pierre Loti. Le fac-similé du 
manuscrit «pascuan» signé Julien 
Viaud (1872), deux dessins 
et quelques objets lui ayant 
appartenu, exposés et propriétés 
du Muséum d’histoire naturelle 
de Toulouse, feront l’objet d’une 
publication scientifique au 
printemps 2009 (textes de Catherine 
et Michel Orliac, Bruno Vercier et 
Alain Quella-Villéger).
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ses romans prennent d’ailleurs la forme du Journal. 
L’écrivain avait ainsi rempli à peu près 5 000 feuillets, 
de format 16 x 20 cm, classés par semestres (janvier à 
juin ; juillet à décembre) et incluant, archivant toutes 
sortes de documents annexes, depuis la fleur séchée 
jusqu’à la note de service, le télégramme ou l’exercice 
d’écriture ottomane. Chaque ensemble semestriel est 
revêtu de la mention Bitmich ou Bitm, ce qui signifie 
en turc terminé.
Le Journal est, dans son état actuel, le résultat d’une 
sélection opérée par le temps (documents perdus – ou 
prêtés jadis, pour publication ou exposition, mais non 
rendus – ou donnés par le fils de Loti à des amis ou 
exégètes), et par Pierre Loti lui-même, à la fin de sa 
vie (il le revoit en 1919, supprimant ou rendant illisi-
bles certains passages), puis par son fils comme par 
sa belle-fille. 
Par le passé, plusieurs publications se sont réclamées 
du Journal intime de Loti (sans compter les pages iso-
lées données dans les différentes revues consacrées à 
l’écrivain, depuis 1933). La première, préparée de son 
vivant, Un jeune officier pauvre (Calmann-Lévy, juillet 
1923), donne des «fragments» allant de 1867 à 1878. 
Deux tomes de Journal intime élaborés par son fils ont 
paru à titre posthume (Calmann-Lévy, I – 1878-1881, 
en 1925 ; II – 1882-1885, en 1929), mais le texte y 
manque manifestement de rigueur et prend des libertés 
étonnantes avec le récit, le style, la chronologie. Si une 
anthologie récente offre des séquences largement inédi-
tes et notamment trois années complètes, 1884, 1886 et 
1903 (Cette éternelle nostalgie, La Table Ronde, 1997, 
texte établi par B. Vercier, A. Quella-Villéger et G. 
Dugas), seul le volume Soldats bleus - Journal intime 
1914-1918 peut se prévaloir d’être intégral et critique 
(La Table Ronde, 1998 ; texte établi par B. Vercier et 
A. Quella-Villéger).
En quelque sorte, on a commencé par la fin ! La publi-
cation en cours aux éditions des Indes savantes (voir 
encadré), deux volumes parus, s’en remet à l’ordre 
biographique qui veut que Julien Viaud soit né avant 
Pierre Loti et que seul ce dernier, devenu académicien 
en 1891, demeurera peut-être immortel… n

Le deuxième tome 
du Journal intime 
de Pierre Loti
Si le premier volume du Journal 
(1868-1878) avait fait découvrir les 
années d’apprentissage du jeune 
Julien Viaud, avec ce deuxième 
volume (1879-1886), c’est l’entrée 
dans la carrière littéraire de Pierre 
Loti qui apparaît, à ce titre, probable-
ment la période la plus importante, 
la plus complexe, de sa vie. Ces 
années nomades, de l’Adriatique à 
Ceylan et jusqu’au Japon, font du 
«jeune officier pauvre» mélancolique 
un écrivain reconnu, en route vers la 
gloire (Pêcheur d’Islande, son «best 
seller», paraît en 1886). Les séjours 
de la décennie précédente nourris-
sent les romans à succès de celle-ci : 
Turquie d’Aziyadé, Tahiti du Mariage 
de Loti, Sénégal du Roman d’un 
spahi. Des amitiés littéraires détermi-
nantes se forgent : Sarah Bernhardt, 
Juliette Adam, François Coppée, 

Emile Pouvillon, Alphonse Daudet, 
Ernest Renan. De l’académicien au 
marin illettré, de la duchesse à la sau-
vageonne, du salon à la taverne, Loti 
franchit frontières et limites : rêves 
d’ubiquité, goût des contraires, des 
dédoublements, des pseudonymes 
et des déguisements. Et une qualité 
d’écriture désormais mûrie, toujours 
infiniment attachante…

Edition intégrale critique, établie par 
Alain Quella-Villéger et Bruno Vercier. 
Paris, Les Indes savantes, septembre 
2008, 815 p.

tre la clef à sa place.» Au moment de la rédaction de 
nouvelles et ultimes recommandations remises à son 
secrétaire Gaston Mauberger, Loti indique l’emplace-
ment de son Journal, ainsi que les personnes chargées 
d’y veiller : «Dans l’autre bibliothèque, dite Salle des 
Momies, […] il y a dans les étagères basses des vitrines 
tout le journal intime de ma vie pour lequel j’ai donné 
des instructions spéciales à Samuel et à mes amis M. 
et Mme Louis Barthou  (Les premiers volumes de ce 
journal sont dans la première bibliothèque, dans un 
coffre que Madame Barthou connaît).» 

5 000 feuillets d’un journal intime 

en partie inédit

Pierre Loti est né – presque par hasard – des pages du 
Journal qu’il a tenu à Constantinople et qui donnèrent 
naissance à Aziyadé (1879). Les livres qui suivirent fu-
rent directement tirés du Journal (les récits de voyage, 
notamment), soit composés à partir de lui. Certains de 

patrimoine
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Julien Viaud  

au temps de son 

séjour sur l’île  

de Pâques, 1872. 
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Deux artistes  
dans la maison de Pierre Loti

L es douze photographies réalisées par 
Marie-Ange Guilleminot et Jean-Luc 

Moulène en mars 1999 dans la maison de 
Pierre Loti à Rochefort sont présentées 
à la galerie Louise-Michel de la ville de 
Poitiers qui les a produites. Pour la pre-
mière fois, elles sont exposées en totalité, 
imprimées sur carrés de soie, sous le titre 
«Il n’y a d’urgent que le décor» – c’est ce 
que déclarait Pierre Loti à la fin de sa vie, 
dans Suprêmes Visions d’Orient (1921). 
Les lecteurs de L’Actualité connaissent la 
plupart de ces images car nous les avons 
publiées dans notre édition consacrée 
aux patrimoines (n° 45, juillet 1999), puis 
dans d’autres dossiers. Ce travail nous 
semble emblématique de ce que l’on peut 
inventer quand patrimoine et création sont 
conjugués avec intelligence. 
En premier lieu, il faut rappeler que la 
valeur d’un patrimoine est, pour une bonne 
part, liée à la connaissance. Sans le travail 
de recherche d’Alain Quella-Villéger, s’in-
téresserait-on autant à Pierre Loti ? Seuls 

les Turcs, peut-être, le liraient encore. 
Rappelons qu’en 1986, Alain Quella-
Villéger publiait une première biographie 
intitulée Pierre Loti l’incompris. Il est de 
ceux qui ont permis de découvrir toutes 
les facettes – et des plus étranges – de 
l’écrivain rochefortais, autant voyageur 
que performer, et qui donnent sens à sa 
maison. Par exemple, chaque pièce est 
dédiée à une femme aimée. 
Cette connaissance-là crée aussi les 
conditions d’une attention. En 1998, 
quand Marie-Ange Guilleminot est venue 
à Rochefort pour rencontrer les brodeuses 
de l’Atelier du bégonia d’or, conduite par 
Dominique Truco, alors directrice des 
arts plastiques au Confort Moderne à 
Poitiers, elle a visité la maison de Pierre 
Loti. Sous le charme, elle proposa presque 
immédiatement à Jean-Luc Moulène (qui 
l’avait photographiée pour L’Actualité) de 
réaliser une série de photographies où elle 
porte ses robes. Sur l’image ci-dessus, elle 
porte La Robe aux grains de beauté dans le 

salon turc. A côté de la stèle d’Aziyadé, elle 
porte La Robe téton. Ainsi, la singularité 
de chaque robe entre en résonnance avec 
le génie des lieux.  
Pour l’exposition de Poitiers, Marie-Ange 
Guilleminot rapproche chaque image 
des motifs de «tissus simultanés» créés 
par Sonia Delaunay à partir des années 
1920. Des textes de Pierre Loti référents 
au vêtement, qui ont été sélectionnés 
par Alain Quella-Villéger et assemblés 
comme une nouvelle par Pierre Giquel, 
accompagnent les photographies publiées 
dans un livre qui, naturellement, a pour 
titre : Il n’y a d’urgent que le décor. 

Jean-Luc Terradillos

Exposition à la galerie Louise-Michel, 
24 rue Edith-Piaf, Poitiers,  
du 24 janvier au 22 février 2009. 

Je
an

-L
uc

 M
ou

lè
ne



■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 83 ■26

Dossier réalisé par Audrey Abot, Dorothée Raveau et Cyril Abadie sous la direction de Jean-Luc Terradillos

Photographies Noémie Pinganaud Illustrations Juhyun Choi

A l’Espace M
endès France, le 10 décembre 2008,
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bioéthique
Débat pour une loi de 

les R
encontres du vivant avaient pour thème «la bioéthique, quelle loi pour demain ?»Ce dossier reprend quelques-uns des sujets traités lors de cette journée
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E mmanuelle Rial-Sebbag est juriste à l’Institut 
national de la santé et de la recherche mé-
dicale (Inserm) et au sein de la plateforme 

sociétale «génétique et société» du Génopole de 
Toulouse Midi-Pyrénées.
Les tests ADN sont un sujet délicat et feront partie des 
sujets qui seront débattus lors de la révision de la loi de 
bioéthique. Emmanuelle Rial-Sebbag nous explique les 
principales limites de l’ancienne loi et les difficultés ren-
contrées par les médecins ainsi que les pistes à étudier 
pour améliorer l’encadrement des tests génétiques.

L’actualité. – Comment est-il possible pour un 

juriste de statuer sur des lois de bioéthique tout 

en prenant en compte les différentes avancées 

de la science ?

Emmanuelle Rial-Sebbag. – La collaboration est ex-
trêmement importante, je travaille au sein d’une équipe 
de recherche pluridisciplinaire. En effet, cette équipe est 
dirigée par une immuno-généticienne qui est médecin 
et chercheuse, mais elle est composée de sociologues, 
de juristes et de philosophes. De plus notre plateforme 
«génétique et société» est intégrée à des réseaux inter-
nationaux et européens. Cette configuration permet à 

la juriste que je suis de rester connectée aux progrès 
scientifiques et d’essayer d’être prospective : pour enca-
drer le processus continu du progrès scientifique, il faut 
sans cesse s’interroger et c’est un vrai défi. 
L’Agence de la biomédecine ainsi que l’Office parle-
mentaire d’évaluation des choix scientifiques et techno-
logiques ont toujours eu le souci d’avoir cette proximité 
avec les chercheurs et les soignants. On n’est plus dans 
une démarche juridique qui imposerait la norme par 
le haut mais vraiment dans une approche ascendante 
qui correspond davantage aux questionnements bioé-
thiques et à leur résolution – et c’est le plus important. 
Je crois en ces équipes pluridisciplinaires même si 
cela pose de vrais problèmes de statuts et d’existence 
purement administrative. 

Les résultats d’un test ADN dans le cadre médical 

délivrent des informations au patient qui peuvent 

être importantes pour sa famille. Le médecin 

peut-il lever le secret médical ? 

Le résultat d’un test génétique a de l’intérêt pour le 
patient lui-même mais également pour les membres 
de sa famille. En pratique le généticien donne des 
informations très précises au patient lui-même mais 

Des tests ADN
pour quoi faire ?

bioéthique

L’examen des caractéristiques génétiques d’une personne  

n’est pas un diagnostic classique, en effet il peut toucher au patrimoine 

génétique de toute une famille
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n’a pas le droit, en raison du secret professionnel, de 
les révéler à sa parentèle, or dans certains cas ces 
informations peuvent s’avérer utiles pour mettre en 
place un dépistage et une prise en charge précoces. 
Le secret médical interdit aux professionnels de santé 
de divulguer cette information à des tiers, or en droit 
les membres d’une famille sont considérés comme 
des tiers. Le médecin ne peut donc pas divulguer une 
information vous concernant à des membres de votre 
famille. Il ne peut que mettre tout en œuvre pour que le 
patient puisse donner cette information à sa parentèle 
généralement au moyen d’une note d’information. 
Une procédure d’information à caractère familial a donc 
été mise en place dans le cadre du diagnostic génétique. 
Cependant elle n’a jamais fonctionné car les décrets 
d’application n’ont jamais été publiés. A mon sens, il 
y avait une forme d’éloignement entre le patient et son 
médecin. On chargeait un médecin de l’Agence de la 
biomédecine d’évaluer et d’informer les membres de la 
famille des risques qu’ils pouvaient encourir. Cette pro-
cédure consistait finalement à contourner la difficulté de 
la levée du secret médical et du secret professionnel.

Quelles améliorations pourraient être apportées 

à cette loi ?

L’Agence de biomédecine propose une levée partielle 
du secret médical qui permettrait donc au professionnel 
de santé qui a eu le résultat du test d’informer une partie 
de la parentèle qui est concernée. L’avantage serait de 
conserver la proximité entre le patient et le professionnel 
qui l’a suivi. Je pense que le secret médical n’est pas un 
principe absolu. Il existe déjà certaines dérogations qui 
permettent de délivrer des informations notamment aux 
autorités sanitaires, même si vous n’êtes pas d’accord, 
pour des raisons de protection de la santé publique. En 
l’occurrence il faudrait invoquer un intérêt supérieur à 
l’intérêt individuel – protégé par le secret – pour pouvoir 
fonder juridiquement et éthiquement l’encadrement et 
la levée du secret professionnel.

A l’origine restreint au domaine médical, scien-

tifique et judiciaire, le marché des tests ADN 

est en plein essor. De nombreux sites internet 

proposent déjà des tests de paternité, de pré-

dispositions à certaines maladies et même d’in-

telligence. Quelle est la nature de l’information 

proposée par ces sites ? 

Je crois qu’ils surfent sur la nouvelle valeur que l’on 
donne aux informations de santé. De nos jours, la santé 
est totalement prépondérante dans la vie des gens. 
Détenir des informations sur notre propre santé peut 
donner l’impression de détenir les clés de notre avenir 
et celui de nos enfants. Le concept est séduisant… 
Mais les informations délivrées par ces sites ne sont 
pas validées. La dérive possible pourrait être la création 

de communautés génétiques virtuelles. On doit arbitrer 
sur le procédé de validation des tests et c’est le rôle des 
pouvoirs publics. Il faut informer les gens sur la valeur 
des informations délivrées par ces sites car je ne vois pas 
un seul généticien exploiter les résultats d’un test ADN 
obtenus via internet, ce sont juste des données et non pas 
une information médicale. Les pouvoirs publics doivent 
mettre en place une forme d’éducation à la santé mais cela 
doit aussi venir des professionnels. D’autre part, il est vrai 
qu’un marché des tests génétiques se développe. Le 
problème c’est la régulation de ce marché. En France, 
personne ne peut avoir libre accès à son patrimoine 
génétique, mais les gens sont libres de faire réaliser 
des tests à leurs frais à l’étranger et internet facilite 
grandement ce procédé.

Etes-vous d’accord avec Alain Claeys quand il 

affirme que «ce n’est pas parce que ça se fait 

ailleurs que ça doit se faire chez nous» ?

Oui, je suis très attachée à l’aspect culturel de la bioéthi-
que, je pense que le droit n’est pas hors contexte social, le 
droit répond à une adhésion sociétale, à des principes et à 
des valeurs forgées tout au long de l’histoire d’un pays. A 
mon sens, on peut dégager des principes généraux com-
muns en Europe par exemple, mais les bornes de leur 
mise en œuvre resteront du domaine national. n

Alain Claeys 
«Une loi des droits  
de l’homme»
Les Rencontres du vivant organi-
sées sur la bioéthique à l’Espace 
Mendès France le 10 décembre 2008 
ont été ouvertes par les propos 
d’Alain Claeys, président de la 
mission parlementaire d’information 
sur la révision des lois de bioéthi-
que. Le député-maire de Poitiers est 
aussi membre du comité de pilotage 
des Etats généraux de la bioéthique 
qui rendra ses travaux en juin 2009. 
«Une loi de bioéthique est une loi 
des droits de l’homme, dit-il. Le 
législateur a pour obligation de 
concilier plusieurs droits : le droit 
du chercheur, de chercher librement 
mais avec un encadrement ; le droit 
du malade, atteint par exemple 
d’une dégénérescence cérébrale, 
pouvant espérer grâce à la recher-
che être soigné demain ; et un 

troisième droit fondamental qui est 
le respect de la dignité humaine.» 
Il est nécessaire de réviser la 
loi tous les cinq ans «parce que 
la science évolue» et que «des 
problématiques nouvelles apparais-
sent». Est-ce suffisant ? «Je pense 
que nous irons très certainement à 
terme vers une loi cadre qui déter-
minerait de grands principes et qui 
pourrait être conjuguée par l’Agen-
ce de biomédecine, qui a été créée 
par la dernière loi, et qui pourrait au 
quotidien appliquer la loi et mesurer 
les évolutions.» 
Alain Claeys affirme que dans un 
monde interdépendant les lois de 
bioéthique nationales sont d’autant 
plus nécessaires car «il est bon 
qu’un pays soit au clair sur ce qu’il 
accepte ou ce qu’il refuse». 

Les Rencontres 
du vivant sont 
organisées par 
le pôle d’histoire 
des sciences et 
des techniques de 
l’Espace Mendès 
France et l’Ecole 
de l’ADN en 
Poitou-Charentes.
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M aître de conférences en neurosciences à 
l’Université de Poitiers, Valérie Coronas 
mène des recherches sur les cellules sou-

ches du cerveau de mammifères (rongeurs). Elle étu-
die en particulier les mécanismes qui contrôlent leur 
multiplication et depuis 2008, elle est responsable de la 
thématique de recherche sur les cellules souches adul-
tes du cerveau de mammifères au sein de l’Institut de 
physiologie et biologie cellulaires (IPBC CNRS UMR 
6187) de l’Université de Poitiers. Grâce au processus de 
régénération des cellules souches, la recherche apparaît 
actuellement prometteuse. Cependant, les perspectives 
thérapeutiques apportées par la recherche sur ces cel-
lules souches ont des limites. 

L’Actualité. – Comment définit-on une cellule 

souche ?

Valérie Coronas. – Une cellule souche est une cellule 
capable de se multiplier à l’identique et de former un ou 
plusieurs types de cellules présents dans l’organisme. La 
plupart du temps ces cellules ne sont pas spécialisées.

Quelles sont les cellules souches de notre or-

ganisme ?

Nous sommes tous issus d’une première cellule souche 
qui est la cellule œuf. Celle-ci provient de la fusion 
des deux gamètes du père et de la mère. Cette cellule 
souche va permettre de nous générer c’est-à-dire de 
former l’organisme entier ainsi que les annexes comme 
le placenta qui permet au fœtus de s’implanter, de 
grandir et de vivre. Cette cellule souche est dite totipo-
tente parce qu’elle a toutes les potentialités. Au sein de 
cette cellule va se développer le bouton embryonnaire. 
C’est dans ce bouton embryonnaire que l’on trouve les 
cellules souches embryonnaires (ES) qui vont former 
l’organisme. Ces cellules ES, dites pluripotentes, sont 
capables de former toutes les cellules de l’organisme. 
Elles ne sont présentes que pendant une période limitée 
de quelques jours. Pour la recherche, ces cellules sou-
ches sont prélevées sur des embryons conçus in vitro. 
Au cours du temps, elles vont se spécialiser puis former 
des cellules souches fœtales au potentiel plus limité. 
Après la naissance, on retrouve encore des cellules 
souches. Ce sont des cellules souches adultes dites 
multipotentes. Leur potentialité est encore davantage 
limitée ; en général, elles ne forment que les cellules 
du tissu au sein duquel elles se trouvent.

Que peut-on faire  et qu’aimerait-on faire avec 

ces cellules souches ?

Actuellement, sont utilisées des cellules souches de 
la moelle osseuse adulte ou des cellules du sang de 
cordon ombilical pour traiter les leucémies. Pour les 
cellules souches de la moelle osseuse, cette thérapie se 
fait de manière courante et on aimerait la transposer 
à d’autres tissus de l’organisme. Ensuite, ce que l’on 

Le potentiel des
cellules souches

bioéthique
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Valérie Coronas

Valérie Coronas explique les perspectives thérapeutiques 

des cellules souches et leurs limites 

Entretien Dorothée Raveau
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aimerait faire avec des cellules souches adultes, et qui 
semble crédible compte tenu de ce que l’on observe 
chez l’animal, ce serait de remplacer des cellules lé-
sées dans un tissu. Toutefois, l’utilisation des cellules 
souches en médecine régénérative dépendra de nos 
connaissances sur ces cellules souches. 
D’autres perspectives s’ouvrent entre autres avec les 
cellules souches du cerveau. Chez l’animal, des recher-
ches montrent que l’on pourrait se servir de ces cellules 
souches comme véhicule thérapeutique, car elles ont la 
capacité d’aller vers les tumeurs cérébrales, de les cer-
ner et éventuellement de délivrer des prodrogues. Ainsi, 
elles pourraient contribuer à détruire des tumeurs. 
Mais, à l’heure actuelle, il s’agit encore de recherche 
fondamentale que l’on est très loin d’appliquer. 
Pour ce qui est de la réparation tissulaire, on préfère 
actuellement les cellules souches embryonnaires au 
potentiel plus grand que les cellules souches adultes. 
Dans les modèles animaux utilisés, on peut prendre ces 
cellules souches et les faire se différencier vers tous les 
types cellulaires souhaités. Les cellules matures sont 
ensuite récupérées pour traiter une pathologie. Cela 
fonctionne dans certains cas, chez l’animal, comme par 
exemple pour des pathologies du cœur. Pour d’autres 
maladies cela s’avère beaucoup plus complexe à mettre 
en œuvre. En effet, plus la lésion est grande et diverse, 
plus la thérapie par greffe de cellules souches ou déri-
vées de cellules souches semble difficile à réaliser. Par 
exemple, dans le cas du cerveau, si l’atteinte est très 
large et dispersée, il paraît difficile de pouvoir réparer 
au moyen de cellules que l’on greffe.

Quelles sont les lois concernant ces cellules sou-

ches et les problèmes éthiques qui se posent ?

En France, la loi bioéthique de 2004 interdit la re-
cherche sur l’embryon humain. Mais le décret du 6 
février 2006 précise que, par dérogation et pour une 
période limitée à cinq ans, «les recherches peuvent être 
autorisées sur l’embryon humain et cellules embryon-
naires lorsqu’elles sont susceptibles de permettre des 
progrès thérapeutiques majeurs et à la condition de ne 
pouvoir être poursuivies par une méthode alternative 
d’efficacité comparable, en l’état des connaissances 
scientifiques». Elles ne peuvent être conduites que 
sur «les embryons conçus in vitro dans le cadre d’une 
assistance médicale à la procréation qui ne font plus 
l’objet d’un projet parental». Elles ne peuvent être ef-
fectuées qu’avec «le consentement écrit préalable du 
couple dont ils sont issus». L’autorisation est délivrée 
par l’Agence de la biomédecine. Les embryons sur 
lesquels une recherche a été conduite «ne peuvent être 
transférés à des fins de gestation».
Ainsi, des problèmes éthiques se posent par rapport 
à la source des cellules souches. En effet, les cellules 
souches au potentiel le plus large et utilisées pour la 

Glossaire
ADN (acide désoxyribonucléique) : l’ADN 
est une très grosse molécule qui est le support de 
l’hérédité. Il contient toute l’information génétique 
à l’origine d’un organisme. L’ADN est organisé en 
double hélice (deux brins complémentaires) et 
constitué de nucléotides. L’ADN peut prendre une 
structure, sous forme de chromosomes.

Cellule : unité de base du vivant. Nous sommes 
faits d’environ 50 000 milliards de cellules. Il en 
existe quelques centaines de types différents 
(neurone, cellule cardiaque, globule rouge, cellule 
musculaire…).

Clone : ensemble de cellules (ou d’organismes) is-
sues d’une même cellule, génétiquement identiques 
entre elles et à la cellule mère d’origine.

Gamète : cellule reproductrice sexuée mâle 
(spermatozoïde) ou femelle (ovocyte/ovule) qui, 
associée à un autre gamète, donne naissance à un 
œuf ou zygote. Ces cellules contiennent seulement 
23 chromosomes.

Gène : ce terme recouvre plusieurs définitions. 
Dans son sens premier, un gène correspond à un 
fragment d’ADN qui est transmis des parents à leurs 
enfants et qui constitue une unité d’information gé-
nétique. Dans son sens moderne, un gène contient 
l’information nécessaire à la fabrication de protéi-
nes ou d’autres molécules (comme l’ARN), qui sont 
essentielles à la croissance et au fonctionnement 
d’un organisme. Exemples : gène de l’hémoglobine, 
gène de l’insuline.

Génome : ensemble des gènes d’un organisme. 
Exemple : le génome de l’homme, le génome de la 
levure.

Thérapie génique : processus consistant à 
introduire du matériel génétique (ADN ou ARN) 
dans un organisme pour y corriger une anoma-
lie (mutation, altération...). Exemple : injection 
intramusculaire d’un fragment d’ADN codant pour 
la dystrophine (essais cliniques en cours). Le but 
est de réintroduire dans les cellules musculaires la 
«bonne» version du gène de la dystrophine.

recherche visant à développer de nouvelles thérapies 
sont les cellules souches ES. Or, ces cellules sont pré-
levées sur des embryons conçus in vitro où la source 
va être détruite. D’autre part, il est interdit de produire 
des embryons à des fins thérapeutiques.

Percevez-vous les lois actuelles comme une 

contrainte pour la recherche ?

Il est très important que les lois cadrent les recherches. 
Cependant, je pense qu’il faudrait les aménager. Par 
exemple, dans le cas de la recherche sur les cellules 
embryonnaires humaines, des agréments sont donnés 
pour 5 ans. Or un certain nombre de projets de recher-
che exigent davantage de temps. Il me semblerait donc 
pertinent de donner un agrément non pas seulement à 
l’établissement mais à un projet si nécessaire. De sorte 
que s’il faut 7 ans pour mener une recherche, l’agrément 
pourrait être de 7 ans et, de ce fait, cela ne bloquerait 
pas la recherche, sans pour autant dénaturer l’autori-
sation donnée pour la recherche sur les cellules ES au 
sein de l’établissement durant cette période. n
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F rançois Sauvage est professeur de droit à 
l’Université d’Angers, membre du centre Jean 
Bodin et de l’école doctorale droit et science 

politique Pierre Couvrat. Dans sa conférence – dont 
nous publions des extraits – il a analysé les facteurs de 
pénurie des ovocytes et proposé des pistes de réflexion 
pour le débat sur la révision des lois de bioéthique.

compagnon, souvent par injection intracytoplasmique ; 
l’embryon obtenu est alors réimplanté dans la cavité 
utérine de la receveuse. Si cette technique de procréation 
médicalement assistée est aujourd’hui bien maîtrisée, 
elle se heurte en France à un obstacle majeur : la pénurie 
des donneuses d’ovocytes. Pour l’année 2006, l’Agence 
de biomédecine a ainsi recensé 1 100 couples en attente 
d’un don d’ovocyte, alors que seulement 228 femmes 
en avaient bénéficié durant la même période, donnant 
naissance à une centaine d’enfants. Les délais d’attente 
sont aujourd’hui entre 6 mois et 5 ans. […]

Don volontaire, anonyme et gratuit

La loi française pose trois principes qui sont tradi-
tionnellement applicables au don de gamètes et donc 
au don d’ovocytes. Le don d’ovocytes est volontaire, 
anonyme et gratuit. On pourrait ajouter qu’il ne peut 
être l’œuvre que d’une personne qui a déjà procréé, ce 
qui est relativement pénalisant. […] 

Le prix 
d’un ovocyte

bioéthique

Assistance médicale  

à la procréation

Le don d’ovocytes permet à une femme qui 
n’a plus d’ovulation, par exemple à la suite 
d’une ménopause précoce ou d’une maladie, 
ou qui risque de transmettre une pathologie 
héréditaire particulièrement grave, d’être 
enceinte et d’avoir un enfant en ayant recours 
à une assistance médicale à la procréation. 
Très schématiquement, l’ovule donné est fé-
condé in vitro avec le sperme du mari ou du 

Pour lutter contre  

la pénurie d’ovocytes  

en France, le juriste 

propose des pistes  

de réflexion au législateur

Par François Sauvage
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Le premier instrument de lutte contre cette pénurie 
consisterait à lever la condition de procréation antérieure. 
Cette condition n’existe qu’en France et constitue 
une sorte d’exception française, qui n’existe pas dans 
d’autres pays. […] Elle a pour fonction de protéger 
le donneur ou la donneuse contre des possibilités de 
stérilité ultérieure au don, d’éviter le recrutement de 
donneuses trop jeunes ou trop immatures. Mais, cette 
restriction contribue à augmenter l’âge des donneuses 
et va diminuer l’efficacité du don dès lors que le nom-
bre d’ovocytes est corrélé à l’âge de la donneuse (on 
sait que l’âge moyen à la première grossesse ne cesse 
d’augmenter en France). 
En contrepartie d’une éventuelle levée de cette condi-
tion de procréation antérieure, on pourrait renforcer 
l’obligation d’information qui doit être donnée à la 
donneuse, et peut-être ajouter une condition d’âge de 
façon à ce que des personnes trop jeunes – on pense 
notamment à des mineures – ne puissent pas être 
auteurs de tels dons. 
Le deuxième instrument destiné à lutter contre la pénu-
rie serait de supprimer la condition d’anonymat. Mais 
il n’est pas certain qu’une telle mesure soit réellement 
performante. […] (par exemple, en Grande-Bretagne, 
50 % de donneurs en moins 6 mois après la réforme). 
Il semble donc que la levée de l’anonymat puisse être 
considérée comme ayant un effet dissuasif, la personne 
ne souhaitant avoir aucun contact avec l’enfant, au 
regard d’un droit à l’accès aux origines qui est en train 
de se mettre en place par ailleurs. […] 
Le troisième instrument consisterait à lever la gratuité 
du don d’ovocytes. La rémunération du don d’ovocytes 
aurait pour avantage de limiter d’un point de vue très 
pratique le «tourisme procréatif». Certaines femmes 
françaises n’hésitent pas (il y en aurait plus de 1 000) 
à franchir les Pyrénées, à traverser la Manche, ou à se 
rendre outre-Quiévrain pour recueillir des ovocytes. 
Inversement, d’autres vont vendre leurs ovocytes à 
l’étranger.

Rémunération forfaitaire  

de 900 euros en Espagne

En effet, si certains pays interdisent purement et sim-
plement le don d’ovocytes – c’est le cas de la Turquie, 
de l’Italie, de la Lituanie, de l’Allemagne, de l’Autriche, 
de la Suisse, de la Norvège et de la Croatie –, d’autres 
n’admettent le don d’ovocytes que pour l’implanter chez 
la femme à qui ces ovocytes ont été prélevés, alors que 
des pays de plus en plus nombreux pratiquent l’indem-
nisation voire la rémunération du don d’ovocytes.
Prenons deux exemples.
L’Espagne a opté pour une rémunération forfaitaire de 
900 euros par ponction ovarienne, et il semble qu’il 
n’y ait désormais aucun délai d’attente pour obtenir 
des ovocytes. 

Aux Etats-Unis, le don d’ovules fait l’objet d’un vérita-
ble marché. Certaines jeunes femmes se font rémunérer 
en donnant leurs ovocytes pour financer leurs études ; 
des catalogues sont proposés aux femmes qui entendent 
recueillir des ovocytes, dans lesquels les donneuses 
sont classées selon leurs origines, leur physique, leur 
niveau d’éducation, leurs activités, leurs loisirs… (on 
pourrait par exemple choisir une donneuse top model 
avec un QI de 150.) […]
Il ne nous appartient pas de nous substituer au Parle-
ment pour légiférer. […] 
Soit, il peut opter pour le maintien de la gratuité avec 
une simple indemnisation ; soit, il peut opter pour une 
rétribution encadrée selon un barème ; soit, il peut 
opter pour une rémunération libre, et appliquer la loi 
du marché au don d’ovocytes, qui se rapprocherait de 
la vente. 
Tels sont les choix de politique législative qui devront 
être effectués. Selon le compte rendu de l’Office 
parlementaire d’évaluation des choix scientifiques et 
technologiques, le principe de gratuité devrait être 
conservé à l’occasion de la prochaine révision des 
lois de bioéthique. Alain Claeys a pu préciser dans 
ce compte rendu  : «Si le principe de gratuité dès 
lors doit être réaffirmé, le don d’ovocytes ne peut se 
développer que dans des conditions éthiques respec-
tueuses des personnes qui font le don comme de celles 
qui le reçoivent.» Et de conclure : «Il implique aussi 
un suivi médical des donneurs et une indemnisation 
forfaitaire.» En d’autres termes, c’est une façon de 
nous dire, avec Kant, que la dignité humaine n’a pas 
de prix… et les ovocytes non plus.  n

La pharmacogénétique
Le développement des méthodes 
d’étude du génome a généré une 
masse importante d’informations 
pouvant être utilisées en 
pharmacogénétique. Cette discipline 
met en évidence des particularités 
génétiques qui permettent de 
mieux prévoir l’efficacité et la 
tolérance des médicaments. La 
pharmacogénétique pourrait 
permettre à terme l’individualisation 
des traitements médicaux et 
révolutionner ainsi la prescription 
médicamenteuse que l’on connaît 
actuellement. Mais cette pratique 
en pleine expansion n’est pas 
sans poser des questions d’ordre 
éthique. Car le développement de la 
recherche en pharmacogénétique 
nécessite la création de banques de 
données génétiques. Les chercheurs 
auront donc accès au patrimoine 
génétique de la personne. Comment 
sera-t-il possible de rassembler et de 

traiter ces précieuses données tout 
en respectant l’intimité du patient ? 
Comment assurer que ces bases de 
données resteront bien anonymes et 
ne feront pas l’objet de tractations à 
des fins commerciales ? En France, 
la recherche en génétique humaine 
est encadrée par des lois qui visent 
à assurer le respect de l’éthique et la 
protection des personnes. Comment 
fournir au patient des informations 
claires et compréhensibles sur les 
conséquences d’un test génétique ? 
Pour cela de nouveaux textes de 
loi encadreront prochainement la 
rédaction du consentement éclairé 
du patient qui l’informera que ses 
prélèvements pourront être étendus 
à d’autres domaines de recherches. 
Bien qu’une individualisation des 
traitements améliorerait les chances 
de guérison d’un malade, elle 
entraînerait inéluctablement une 
augmentation du coût de ces soins. 

Les rapports de la 
Mission parlemen-
taire d’information 
sur la révision des 
lois de bioéthique, 
de l’Agence de la 
biomédecine et du 
Comité consultatif 
national d’éthique 
sont disponibles 
sur Internet.
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F rançois Steudler est professeur de sociologie 
à l’Université Marc-Bloch de Strasbourg et 
chercheur au Centre de recherche et d’étude 

en sciences sociales (Cress). Il décline le principe de 
précaution selon trois logiques – technique, économi-
que et sociale – en faisant apparaître les enjeux et les 
relations entre les différents acteurs.

L’Actualité. – Si on l’applique aux lois de bioéthi-

que, quels sont les tenants et aboutissants du 

principe de précaution ?

François Steudler. – Les incertitudes dans le do-
maine scientifique et médical motivent le principe de 
précaution. Cela consiste à dire : «Attention, il y a des 
problèmes qu’on peut ne pas percevoir.» Le principe de 
précaution doit agir comme un garde-fou sans pourtant 
devenir une interdiction. Dans une société d’incertitudes, 
il faut peser les risques puis prendre une décision en 
fonction de celui ou de ceux qui sont les moindres. 

Pourtant inhérent à toute démarche scientifique, 

ce principe de précaution vous semble-t-il méri-

ter qu’on légifère ?

Le doute est le propre des sciences. On doute tous. Mais 
nous sommes pris dans des logiques qui nous dépas-

sent. La logique technique peut pousser des chercheurs 
à dépasser les limites, pour obtenir le prix Nobel par 
exemple. Citons le cas du professeur sud-coréen Hwang 
Woo-suk qui a été condamné et exclu de son université 
pour avoir fraudé sur ses résultats scientifiques. Dans 
ce cas la dérive humaine est pointée : ce chercheur a 
été dépassé par ses aspirations à la notoriété. Certains 
ne doutent pas autant qu’on pourrait l’espérer… 
Le système de publication internationale induit des 
procédures de sélection, mais il y a parfois des conflits 
d’intérêts. Ainsi beaucoup de personnes ont protesté 
contre le fait que nombre de travaux scientifiques ne 
présentaient que les résultats favorables aux entreprises 
qui finançaient les essais.
D’autre part, la logique économique peut pousser à 
la mise sur le marché de certains produits même s’ils 
présentent des risques. Le principe de précaution vise 
à garantir une recherche contrôlée. En décidant de 
moratoires, par exemple, pour éviter des drames. La 
prudence est de mise pour qu’on ne revive plus une 
affaire aussi grave que celle du sang contaminé.
Le principe de précaution est donc une avancée dé-
mocratique. Certes cela induit, par les procédures 
requises, une certaine bureaucratie, mais celle-ci, en 
même temps, évite l’arbitraire. 

Face aux 
incertitudes

bioéthique
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François Steudler

De la nécessité d’appliquer le principe 

de précaution aux lois de bioéthique

Entretien Audrey Abot
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Le principe de précaution entraîne donc la for-

mulation de règles et de limites qu’il ne faut 

théoriquement pas dépasser. Dans une société 

plurielle, n’est-ce pas un véritable défi ?

Je crois qu’il y a plusieurs niveaux dans le principe de 
précaution. Sur certains points, on ne peut pas transiger. 
Par exemple, le Conseil de l’Europe a pris des positions 
prohibitives concernant le clonage reproductif. Il est 
possible sur ce sujet-là d’être unanimes parce que les 
risques de dérives sont évidents. 
Sur d’autres aspects on pourrait fixer des règles généra-
les et laisser, par décret, des adaptations possibles. Cela 
permettrait d’avoir une souplesse relative dans certains 
cas. L’important est de bien définir préalablement les 
problèmes et les risques, afin de choisir une orientation 
avec prudence pour limiter les déviations.

Quels sont les risques de dérives ?

Les risques de dérives sont multiples. Citons quelques 
cas. Aux Etats-Unis, malgré des interdictions, des tests 
génétiques ont été réalisés à l’embauche. A la différence 
du Danemark, de la Finlande, de la France, de la Suède 
qui, dans leurs droits du travail, excluent le recours à 
ces tests, l’Autriche, la Grèce, l’Italie, le Luxembourg, 
les Pays-Bas, l’acceptent, s’il y a accord de la personne 
concernée. Même si l’intéressé est consentant, il y a un 
risque de dérapage : les tests génétiques peuvent devenir 
un nouvel outil de discrimination. Dans des domaines 
comme les assurances et la banque, on peut craindre que 
des informations génétiques permettent une sélection 
de la clientèle. Déjà des banques limitent, voire peuvent 
refuser dans certains cas, des crédits sollicités par des 
personnes ayant eu un cancer ou une maladie grave. 
Une société qui voudrait tout contrôler grâce à la géné-
tique ? Le risque est réel. Pourtant, les tests génétiques 
ne traduisent, le plus souvent, que des probabilités. 
Déterminer la place de l’individu en fonction de ses 
caractères génétiques ? On peut craindre une dérive 
sur ce point. On sait pourtant que tout ne se traduit pas 
par des gènes et que l’environnement joue un rôle. Mais 
l’idéologie du «tout génétique» est à l’œuvre.

Pour un débat citoyen sur les lois de bioéthique, 

les gens sont-ils suffisamment informés ?

Il ne faut pas laisser les experts agir seuls. Il faut 
trouver un moyen pour que les politiques puissent 
trancher en étant bien informés par eux et après 
avoir écouté les citoyens. D’où l’intérêt des débats et 
des rencontres avec le public. Le manque de culture 
scientifique est patent. Par exemple, la plupart des 
gens ne sauraient donner une définition précise 
de l’ADN. Il faut donc les informer et surtout bien 
expliquer ce que cela implique, donner du sens. 
Une société de l’information comme la nôtre se 
doit de chercher à développer le niveau culturel de 
la population. n

Une structure  
pour réfléchir
Après les Etats généraux de la 
bioéthique puis le vote de la nou-
velle loi en 2010, il sera nécessaire 
de poursuivre le débat. En effet, la 
science avance très vite et ne cesse 
de poser de nouvelles questions 
dont les enjeux pratiques sont im-
médiats tant pour les soignants que 
pour les patients, les chercheurs, les 
juristes, etc. 
Lors des rencontres organisées le 10 
décembre 2008 à l’Espace Mendès 
France, Yves Cenatiempo, prési-

dent de l’Ecole de l’ADN en Poitou-
Charentes, a proposé de créer une 
structure souple mais permanente 
qui soit à l’affût du questionnement 
sur la bioéthique et qui puisse entre-
tenir le débat citoyen. Etant donné 
la complexité de ces thématiques, 
il suggère d’associer différentes 
compétences pour constituer cette 
structure : l’Espace Mendès France, 
l’Espace de réflexion éthique du CHU 
de Poitiers et l’Ecole de l’ADN. 
www.ecole-adn-poitiers.org



■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 83 ■3636

Hubert Bœuf est membre de l’asso-
ciation Connaître les syndromes 

cérébelleux (CSC). Il est intervenu avec 
le professeur Jean-Jacques Hauw, membre 
de l’Académie de médecine, sur «la place 
du citoyen, du malade et du chercheur 
dans la révision de la loi». Voici ses 
propositions.
«C’est en qualité de représentant de 
personnes porteuses d’anomalies géné-
tiques rares, récessives ou dominantes, 
entraînant des désordres neurologiques 
importants, irréversibles, actuellement 
incurables, lourdement handicapantes, 
sans médicament ni traitement et pour les-
quelles le seul espoir est dans la recherche 
fondamentale et médicale que je souhaite 
une loi de bioéthique protectrice pour nos 
familles et sans carcan ou frein pour les 
rares recherches entreprises.
Nous souhaitons que : 
• tous les fichiers des médecins, chercheurs, 
laboratoires d’analyses de l’ADN, des 
centres biologiques de conservation des 
organes et tissus soient sécurisés de telle 
sorte qu’il ne soit pas possible à un tiers 
non autorisé d’établir une liaison entre des 
résultats d’analyse génétique, d’examens 
cliniques et l’identité du patient ;

leurs familles, le sentiment de culpabilité 
de la transmission de l’anomalie génétique 
est un des plus lourds à supporter. Il est 
pour certains partiellement atténué par la 
possibilité que leur offre le don post mortem 
d’organes et tissus pour la recherche. Ainsi, 
nous espérons contribuer à des découvertes 
qui permettront à nos descendants de ne pas 
avoir à supporter les conséquences néfastes 
du «cadeau» que nous leur avons fait.
Aussi, souhaitons-nous le moins d’entrave 
possible aux recherches sur les organes et 
tissus que nous donnons à cette fin et dont 
nous confions la gestion et conservation 
par exemple au GIE Neuro-CEB et à nos 
conseils scientifiques. Nous souhaitons que 
les règles d’usage de ces organes et tissus 
soient telles qu’elles permettent dans 10, 
20 ou 50 ans des recherches même avec 
des moyens d’investigations, d’analyses 
non encore inventés. Quant aux proto-
coles d’essais de nouvelles molécules de 
médicaments, après avoir eu une réponse 
satisfaisante aux essais de toxicité, nous 
souhaitons, du fait de la rareté de nos ma-
ladies, une réduction au plus petit nombre 
possible de patients sous placebo.

Les malades, la recherche et la loi
• pour nos maladies, le diagnostic géné-
tique et l’analyse du génome ne puissent 
être réalisés que selon un protocole précis 
garantissant au consultant le respect des 
règles suivantes ;
• une consultation multidisciplinaire 
conduite en 3 étapes impliquant la pré-
sence, ensemble, d’un généticien et d’un 
psychologue ;
• des analyses de l’ADN réalisées dans un 
laboratoire et selon des méthodes agréées 
(les laboratoires comme les méthodes 
d’analyse étant soumis à un contrôle 
qualité) ;
• les résultats, leur présentation et les 
conditions de remise au patient des ré-
sultats soient normalisés et soumis aussi 
à un contrôle qualité.
Tant que nos maladies seront incurables 
et sans médicament, nous demandons 
l’interdiction des tests prédictifs pour 
les mineurs de nos familles, exception 
faite pour les mineures enceintes. Nous 
souhaitons que les tests prédictifs en 
cours de gestation soient systématique-
ment proposés aux couples à risques 
(la procédure, laboratoire et méthodes 
d’analyses, étant normalisée et soumise à 
un contrôle qualité). Pour nos malades et 

Historique des lois  
de bioéthique
1947 : Procès de Nuremberg des docteurs nazis 
donnant lieu au Code de Nuremberg.
1964 : Déclaration d’Helsinki : première déclaration de 
principes éthiques élaborée par l’Association médicale 
mondiale. Révisée plusieurs fois de 1975 à 2004.
1978 : Rapport Belmont : principes éthiques et 
directives concernant la protection des sujets humains 
dans le cadre de la recherche.
1994 : Premières lois françaises relatives au corps 
humain et son utilisation (prélèvements, dons).
2004 : Premières lois de bioéthique françaises 
s’appuyant sur les modifications des lois de 1994.
2009-2010 : Révisions des lois de bioéthique en France.

bioéthique

Ce dossier a été réalisé par trois 
doctorants de l’Université de Poitiers. 
Allocataires de recherche de la 
Région Poitou-Charentes, Audrey Abot 
et Cyril Abadie sont doctorants au 
laboratoire Physiologie moléculaire du 
transfert des sucres chez les végétaux 
(PhyMoTS FRE 3091). 
Soutenue par l’association Vaincre la 
mucoviscidose, Dorothée Raveau est 
doctorante à l’Institut de physiologie et 
biologie cellulaires 
(IPBC CNRS UMR 6187). 

L’autonomie brisée
Corine Pelluchon, maître de 
conférences de philosophie à 
l’Université de Poitiers, vient de 
publier L’Autonomie brisée. Bioé-
thique et philosophie (PUF). Cet 
ouvrage couvre un ensemble de 
questions posées par le clonage, 
la décision d’arrêt et de limitation 
de traitement, l’euthanasie et le 
suicide assisté, la prise en charge 
des personnes handicapées, la 
procréation médicale assistée, les 
thérapies géniques germinales et 
somatiques. 
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L’habitat durable 
un choix d’avenir

L e concept de développement durable vise à assu-
rer un confort et une vie sans compromettre le 
développement des générations futures. L’éco-

logie hante les esprits depuis longtemps. Déjà dans les 
années 1960, une poignée de particuliers s’étaient lancés 
dans la construction de maisons bioclimatiques pensant 
qu’un changement dans leur mode d’habitat pouvait être 
une solution face au risque de l’augmentation constante 
du CO2. Ils réalisaient souvent les plans eux-mêmes et 
faisaient appel à des artisans, extrêmement peu nom-

breux à être formés à ces techniques dites «durables»1. 
Mais le concept de développement durable prend toute 
son importance avec le protocole de Kyoto signé en 
1997. Dès lors, ces éco-constructeurs se multiplient. 
Pour Jocelyn Fuseau, architecte établi à Bressuire, pré-
curseur d’une «architecture durable» dans la Vienne, 
le début des années 2000 marque un changement dans 
l’environnement professionnel des architectes. S’il y a 
quarante ans, le développement durable ne correspon-
dait, pour les architectes, qu’à une approche technique 
passant par la pose de panneaux solaires sur les toits, 
il coïncide désormais, pour certains d’entre eux, à une 
autre manière de travailler, à envisager un habitat que 
l’on peut qualifier de «durable».
«L’habitat durable correspond à trois manières de 
penser la maison : avant, pendant et après, explique 
Jocelyn Fuseau. Avant, parce que la maison doit en-
gendrer le moins d’énergie grise2 possible. Pendant, 
car elle doit être économe en énergie. Après, parce 
qu’elle ne doit pas être un danger pour les généra-
tions futures. La gestion des déchets est tout aussi 
importante que le reste. Nous l’avons trop bien vu 
avec le plomb et l’amiante présents dans les maisons 
du début du xxe siècle et dont nous tentons de nous 
débarrasser aujourd’hui.» La notion de santé est donc 
un aspect majeur de cette forme d’habitat qui propose 
des matériaux les plus seins possibles.
Fabien Russeil et Delphine Desplebain ont décidé de se 
lancer dans la construction d’une maison bioclimatique 
il y a cinq ans. Après de nombreuses recherches sur les 
techniques et matériaux, ils ont trouvé à Quinçay, après 

écologie

Si l’ombre de la crise a touché le bâtiment,  

les constructeurs et architectes spécialisés dans le 

développement durable n’ont pas de soucis à se faire. 

Alors comment se lancer dans un projet d’habitat 

durable ? Quels matériaux choisir ? Est-ce plus cher 

qu’une maison traditionnelle ?

Par Pauline Lumeau Photos Sébastien Laval

1. En 2002, le CNDB (Comité national pour le développement du bois) a mis 
en place une formation d’accompagnement au concept MBOC (Maisons bois 
outils concepts). Aujourd’hui, une dizaine de professionnels sont spécialisés 
dans la construction de maisons en ossature bois dans la région. Entre 300 et 
400 entreprises le sont en France.
2. Energie nécessaire à la fabrication et au transport des matériaux.

La maison en 

construction de 

Fabien Russeil et 

Delphine Desplebain.
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deux ans de prospection, un terrain orienté nord-sud, 
loin de la future ligne LGV et de toute antenne relai. 
«Le bioclimatisme n’est qu’un aspect de l’habitat 
durable. On parle de maison bioclimatique passive, 
rappelle Jocelyn Fuseau. Il s’agit de réfléchir à l’orien-
tation de l’habitat afin de limiter le chauffage de la 
maison, donc de faire des économie d’énergie.» 
La maison du couple possède une surface habitable de 
112 m2. Ils n’ont donc pas dû faire appel à un architecte 
puisque l’intervention de celui-ci est obligatoire si le 
SHON (surface hors œuvre nette) de la maison est 
supérieur à 170 m2. Pourtant, Fabien Russeil et Del-
phine Desplebain ont travaillé avec Jocelyn Fuseau : 
«Prendre un architecte nous a permis de faciliter la 

artisans ne sont pas tous sensibilisés à ce genre de 
techniques et de matériaux et manquent souvent de 
formation dans ce domaine, continue le propriétaire. 
Notre charpentier n’avait jamais utilisé de ouate de 
cellulose.» S’il existe encore quelques réfractaires (de 
plus en plus rares et plutôt proches de la retraite) qui re-
fusent de connaître les nouveaux procédés, la majeure 
partie des artisans sont sensibles à l’habitat durable et 
essaient de faire évoluer ses techniques. Toutefois, seule 
une minorité croissante d’artisans, souvent jeunes, sont 
de véritables militants.

Proscrire les bois exotiques

Le plan de la maison du couple est de forme rectan-
gulaire. Les façades ouest, nord et est sont en briques 
monomur (briques creuses à petites alvéoles verticales 
favorisant un confort thermique, une adaptabilité à 
l’hygrométrie et une résistance mécanique). La façade 
sud a une ossature bois, un matériau qui, dans l’ima-
ginaire collectif, est souvent associé à ces maisons 
dites durables. En effet, le matériau s’impose dans les 
trois phases évoquées précédemment. La provenance 
du bois tient une place importante dans la qualité 
environnementale de l’habitat. Coupé en Amazonie 
et arrivé après un long et coûteux transport, ce bois 
perd en effet la plupart de ses propriétés écologiques. 
Les architectes et constructeurs préfèrent utiliser des 
essences locales. En Poitou-Charentes, ils ont la plupart 
du temps recours au mélèze du Limousin et au pin des 
Landes pour les bardages, à l’acacia pour les terrasses 
et les parquets, au chêne et au douglas pour les menui-
series, ainsi qu’au frêne et au hêtre pour les escaliers. 
L’utilisation du bois exotique est en chute libre. Si leur 
usage est nécessaire, ils doivent être certifiés FSC et 
PEFC3 en gage de leur origine durable.
Mais attention, le bois n’est pas la solution miracle. Si 
une fois coupé, il continue de stocker le gaz carboni-
que dont l’arbre a eu besoin pour pousser et lutte ainsi 
contre l’effet de serre, il ne joue aucun rôle dans l’iner-
tie thermique. En d’autres termes, il n’emmagasine pas 
la chaleur alors qu’une maison bioclimatique est par 
définition un habitat qui la restitue lorsqu’il n’y a plus 
de soleil. La qualité principale du bois est sa propriété 
isolante. On l’utilise alors comme enveloppe extérieure 
de la maison. L’habitat est dit en ossature-bois.
A l’intérieur, la chaleur sera stockée par d’autres 
matériaux introduits dans le mobilier (bar de cuisine, 
banquettes…) et dans les cloisons. On utilisera alors 
la pierre, la terre cuite et surtout l’argile. «L’argile 
est un des matériaux les mieux adaptés à l’habitat 
durable. Il consomme peu d’énergie grise, stabilise la 
chaleur de la maison et ne nuit pas à la santé de ses 
habitant», explique l’architecte. Si l’éco-construction 
s’avère nécessaire lorsque l’on parle d’habitat durable, 
les éco-procédés, techniques relatives au chauffage, à 

3. Forest Stewardship 
Council et Pan European 
Forest Certification 

mise en œuvre de l’habitat et de 
déposer un permis de construire. 
Nous étions plus à la recherche 
de performances bioclimatiques 
que d’esthétisme.» Jocelyn Fuseau 
nous éclaire : «En réalité, ce sont 
les normes et les nécessités du bio-
climatisme qui conduisent à parler 
d’une architecture durable et donc 
d’un style. On ne fait plus du beau 
pour faire du beau. L’habitat dura-
ble engendre des volumes simples, 
des maisons compactes et modestes 
dans leurs formes pour favoriser 
l’économie d’énergie. Ce sont ces 
formes qui génèrent un nouveau 
style architectural. La notion et le 
style durables prennent leur sens 
s’ils conduisent à parler du confort 
de l’habitat. Cette architecture est 
plutôt une philosophie générale 
du projet et une qualité qui touche 

aussi les autres sens : confort acoustique, ambiance 
chaude, rayonnement, confort thermique, odeurs de 
certains matériaux, toucher, santé dans l’habitat, un 
bien-être subtil qui dépasse de beaucoup l’unique 
beauté visuelle.» 
De plus en plus d’architectes réfléchissent à cette no-
tion. Toutefois, ce n’est pas encore la majorité même si 
les jeunes diplômés semblent être les plus impliqués. 
«Les architectes sont tiraillés entre un désir esthétique, 
des exigences bioclimatiques et la connaissance des 
matériaux», explique Alain Langer, constructeur de 
maisons en ossature bois et créateur de l’entreprise 
Auxances Bois Création à Quinçay. «En tant que 
constructeur spécialisé, nous leur apportons de réels 
conseils sur le matériau bois.» 
Comme les architectes, les artisans commencent 
tout juste à réfléchir et à être formés sur la notion de 
durabilité. Fabien Russeil et Delphine Desplebain se 
sont débrouillés seuls pour le suivi du chantier. «Les 

La brique monomur, 

constituée de 

petites alvéoles, 

favorise le confort 

thermique.
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l’eau, à l’éclairage qui limitent la consommation d’éner-
gie, ne le sont pas. Toutefois, on peut penser qu’ils sont 
complémentaires. Récupérateur d’eau de pluie, puits 
canadien ou puits provençal, chauffage solaire thermi-
que, technique solaire photovoltaïque, ventilation de 
mécanique double flux, poêle hydraulique à granulés, 
chaudière à bois…, difficile de s’y retrouver dans toutes 
ces nouvelles techniques. «Il est très important de savoir 
qu’il n’y a pas de solution toute faite, nous éclaire Lau-
rent Chivot, trésorier de l’Association pour la cohérence 
environnementale en Vienne (Aceve). A chaque maison 
son éco-procédé adéquat.» 
Dans leur nouvelle maison, Fabien Russeil et Delphine 
Desplebain ont choisi d’installer un chauffe-eau solaire 
et un chauffage poêle de masse. «Ce chauffage ne nous 
coûtera rien car nous brûlerons des palettes en bois 
que l’on peut trouver n’importe où», assure Fabien 
Russeil. Pour ces investissements, le couple a profité 
de crédits d’impôts et d’une subvention de 500 € du 
Fonds régional d’excellence environnementale Poitou-
Charentes mis en place par la Région et l’Ademe.
La plupart des éco-procédés sont subventionnés ou 
sources de crédits d’impôts. Depuis novembre, la Ré-
gion Poitou-Charentes propose même le «microcrédit 
énergie verte à 0 %» pour l’isolation et l’acquisition 
d’équipements utilisant des énergies renouvelables. 
Toutefois, le projet de loi de finances envisage de sup-
primer le crédit d’impôt pour les pompes à chaleur air/

air qui, d’ailleurs, n’ont jamais fait l’objet de subvention 
de la part de la Région Poitou-Charentes4. Jocelyn 
Fuseau renchérit : «La pompe à chaleur n’est pas le 
meilleur des éco-procédés. Elle coûte cher (environ 
20 000 €) et produit trop de chauffage par rapport aux 
besoins d’une maison bioclimatique. Trop technique, 
elle risque de poser des problèmes de maintenance 
dans les années qui viennent.» 
Laurent Chivot ajoute : «Les éco-procédés sont plus 
ou moins chers et les crédits d’impôts proposés par 
les collectivités ont un effet négatif sur la baisse de 
leur prix. En effet, la démocratisation de leur utilisa-
tion devrait conduire à une diminution de leur coût. 
Ce n’est pas le cas.» Mais le frein le plus important 
à ces nouvelles techniques est l’investissement que 
les propriétaires doivent faire aujourd’hui même s’ils 
sont conscients des économies qu’ils feront par la 
suite. «Ces éco-procédés ou énergies renouvelables 
doivent venir après une bonne isolation qui à elle 
seule fera gagner à l’habitat 30 % à 40 % d’économie 
d’énergie à la maison par an.» «Se faire construire 
une maison dite durable, conclut Jocelyn Fuseau, 
n’est pas plus cher qu’une autre maison car elle est 
compacte (possède moins de murs) et bien orientée 
(moins d’énergie dépensée). Le coût moyen d’une 
construction “banale” est de l’ordre de 1  200 à 
1 600 € TTC/m2 habitable. Ce qui est coûteux, ce 
sont les éco-procédés mais ils ne sont que des tiroirs  

4. Entre 2004 et 2007, 
la Région Poitou-Cha-
rentes a financé, en par-
tenariat avec l’Ademe, 
l’installation de 4 477 
chauffe-eau solaires 
individuels ou collectifs, 
459 chaufferies bois 
et 287 installations 
photovoltaïques. 

Le poêle de masse 

en pierre stéatite de 

Tulikivi accumule la 

chaleur.
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optionnels.» Combien de temps va vivre une maison 
en bois  ? A en croire Jean Nouvel, «une maison 
durera autant de temps qu’on l’aimera». On peut 
d’ailleurs encore voir les traces de maisons du xiiie 
et du xive siècle dans nos villes et villages. Si l’on 
veut transmettre cette architecture aux générations 
futures, la notion de plaisir et de qualité de bâtiment 
semble essentielle. Dans une vidéo réalisée au Pavillon 
de l’Arsenal à l’occasion de l’exposition «Habitat = 
Durable», l’architecte Matthias Sauerbruch déclare : 
«Il faut que le bâtiment soit beau si on veut que les 
générations futures en prennent soin.» L’habitat dura-
ble aurait la même durée de vie qu’une autre maison, 
plusieurs centaines d’années, jusqu’à sa démolition. 
«On peut toutefois supposer qu’il faudra changer le 
bardage bois pour celles qui en ont, complète Jocelyn 

Fuseau. On ne démolit pas une maison parce qu’elle 
s’écroule mais parce que l’on change de mode de 
vie. La durée de vie d’une architecture durable ne 
dépend donc pas de sa solidité.» En France, 5 % des 
maisons neuves sont construites en bois. Dans dix ans, 
ce chiffre devrait être de 20 %. Dans cinquante ans, 
ces maisons seront la trace d’une époque, les objets 
d’un patrimoine. L’habitude nous conduira-t-elle à 
accepter ces nouvelles formes architecturales ? Sans 
doute mais à condition qu’elles s’intègrent dans leur 
environnement. Les lois sur les secteurs anciens ou 
protégés en sont les garants. «Ces zones sont proté-
gées car elles portent des qualités patrimoniales et 
une identité régionale, explique Manon Hansemann, 
Architecte des bâtiments de France pour le nord de 
la Vienne. Pour s’y implanter, l’habitat dit durable 
doit respecter l’harmonie locale. Notre travail n’est 
pas de proscrire les bardages en bois mais de veiller 
à l’intégrité d’un style. Un chalet québécois ou une 
maison de Louisiane n’aurait aucun sens dans une 
région comme la nôtre. Dans le nord de la Vienne, par 
exemple, un bardage en bois devra être mis en réfé-
rence à un élément local : les bâtiments agricoles.» 

Habitat collectif à développer

L’architecture durable doit prendre en compte son en-
vironnement et s’adapter à chacune de ses propriétés 
tout comme n’importe quelle architecture et ce, en 
respectant les différentes normes HQE (haute qualité 
environnementale). Intéressant de plus en plus de parti-
culiers, d’architectes et d’artisans, elle n’est pas encore 
très utilisée par les pavillonneurs au niveau régional. 
On trouvera tout au plus une maison en bois installée 
au cœur d’un lotissement.
Les collectivités, quant à elles, sont de plus en plus 
soucieuses du problème et souhaitent donner l’exem-
ple car faire une économie d’énergie dans sa maison 
ne réduit que relativement son impact écologique si 
l’on multiplie ses trajets en automobile. En effet, le 
choix du lieu de construction de sa maison est capi-
tal. «Nous sommes aujourd’hui face à une véritable 
problématique d’urbanisme durable, souligne Pascal 
Bernard, chef du service paysages - habitat durable à 
la Région Poitou-Charentes. Notre enjeu est de lutter 
contre l’étalement urbain et de limiter les déplace-
ments des habitants pour diminuer les gaz à effet de 
serre.» Quinze mille logements neufs sont construits 
dans la région tous les ans. Treize mille d’entre eux 
sont des maisons individuelles. La remise en cause de 
notre forme d’urbanisme semble donc une nécessité 
si les efforts faits par la population pour leur maison 
se veulent en accord avec leur impact écologique. 
Habitats collectifs économes en énergies ? Cités du-
rables ? Les collectivités commencent à se pencher 
sur la question dans notre région. n
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Bardage en douglas 

pour la façade 

à ossature bois 

exposée au sud. 
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A Mazières-en-Gâtine dans les 
Deux-Sèvres, au lieu-dit Monbail, 

deux couples, Françoise et Bernard Le-
vesque, Hélène et Stéphane Fourtet, se 
sont lancés dans un projet d’éco-hameau 
afin de mettre en commun leur envie 
de vivre dans un esprit respectueux de 
l’environnement. 

Un éco-hameau  
à Mazières-en-Gâtine

Françoise et Bernard Levesque s’inscri-
vent dans une démarche écologique de-
puis une trentaine d’années. Aujourd’hui, 
ils franchissent une nouvelle étape. «Un 
éco-hameau est un lieu de partage et de 
solidarité humaine, explique Françoise. 
Il permet de travailler ensemble à la 
réduction de notre empreinte écologique 
et offre un cadre multi-générationnel. En 
vieillissant, nous avons senti le besoin 
de nous rapprocher de personnes qui 
ont la même démarche que nous. Ainsi, 
nous souhaitons retrouver l’essence des 
villages d’autrefois.» 
Leur projet s’étale sur 7 ha répartis en neuf 
parcelles d’environ 550 m2 et sur un terrain 
de copropriété de 6 ha. «Pour réduire notre 
impact sur l’environnement, nous avons 
choisi de réaliser trois groupes de trois 
maisons. Sur les 6 ha restants, seuls 2 ha 
sont constructibles. Nous envisageons 
d’y bâtir une maison commune. Le reste, 
un coteau, un bois et un ruisseau, pourra 
servir à faire de l’élevage.»
Pour l’instant, les travaux n’ont pas 
commencé et les deux couples cherchent 
encore sept familles qui souhaiteraient 
venir s’installer. S’ils ont opté pour des 
maisons de paille, chacun sera libre de 
choisir les matériaux à condition, bien 
évidemment, qu’ils soient respectueux de 
l’environnement. Toutefois, les toilettes 
sèches et un système de récupération 
des eaux de pluie semblent une obliga-
tion. «Notre éco-hameau profitera de 
l’électricité, de l’eau et du téléphone. 
Nous ne pouvons pas y vivre en totale 
autonomie mais nous voulons tendre vers 
une autosuffisance.»

www.colibris-lemouvement.org

L ’Association pour la cohérence 
environnementale en Vienne a été 

créée en octobre 2006 dans le canton de 
Vouillé. Elle organise des conférences 
débats sur la maison passive, des soirées 
cinéma à Neuville-de-Poitou, réalise des 
chroniques radiophoniques quotidiennes 
sur Styl’FM (89.7), participe à des salons 
(Habitat, Bien être, Respire…) et intervient 
en milieu scolaire… L’Aceve sensibilise à 
la citoyenneté environnementale, à l’éco-
habitat et à l’éco-rénovation. «La maison 
est un formidable outil de sensibilisation 
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A voir
Jusqu’au 23 janvier 2009 à Poitiers, 
à la Maison de l’Architecture : «De 
l’arbre au système constructif» et 
«Construire durablement en Haute-
Normandie». 
05 49 42 89 79

Jusqu’au 17 mai 2009, l’Espace 
Mendès France de Poitiers présente 
l’exposition «Energies et habitat». 
On y découvre les grands principes 
de l’énergie et leurs utilisations 
d’hier et d’aujourd’hui mais aussi 
des éléments de décision pour 
mieux construire, réhabiliter, 
chauffer, éclairer son habitat. 
05 49 50 33 08 

Les 21 et 22 mars, le Printemps 
des énergies renouvelables, portes 
ouvertes chez les porteurs de projets 
à visée écologique (particuliers et 
collectivités). Programme sur le site 
de la Région. 

Mille maisons en bois
La Région Poitou-Charentes 
annonce le lancement d’un Plan 
régional en faveur des bois pour 
les années 2009-2013 pour gérer 
durablement les ressources forestiè-
res et reconquérir les paysages de la 
région, pour  structurer et dévelop-
per la filière bois, pour favoriser une 
croissance verte (valoriser 400 000 
tonnes de bois dans la construction 
bois, l’énergie, l’ameublement, la 
tonnellerie ; réaliser un prototype 
de la maison Bois à basse consom-
mation énergétique à moins de 
80 000 € ; créer la SCIC auto-cons-
truction Poitou-Charentes pour des 
maisons-bois en auto construction 
à moins de 100 000 € et à basse 
consommation énergétique).
Par ailleurs, « Mille maisons en bois 
économes en énergie » doivent être 
construites d’ici 2010. Depuis 2006, 
la Région a financé 446 maisons 
bois (282 maisons bois économes en 
énergie pour des ménages accédant 
à la propriété et 164 maisons bois 
économes en énergie au sein de 
logement sociaux). 

www.poitou-charentes.fr

L’Aceve conseille 
à l’environnement, note le trésorier. Par 
elle, nous pouvons aborder les méthodes 
d’achats (du meuble à l’alimentation), 
les énergies renouvelables, l’eau, les 
déchets…» 
L’Aceve a sorti en 2004 un annuaire des 
professionnels de l’habitat écologiques 
du canton de Vouillé. Grâce à l’aide la 
Région, elle souhaite élargir cette initiative 
à l’ensemble du Poitou-Charentes.

www.aceve-environnement.org  
courriel : aceve@free.fr
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Habitat naturel
Installée à Valdivienne, dans le sud 
de la Vienne, la rédaction d’Habitat 
naturel sort son 24e numéro. 
Lancé en 2005 par Gwenola 
Doaré, ce magazine traitant des 
constructions écologiques et 
des nouvelles technologies nous 
emmène en janvier à la découverte 
d’un refuge autonome de haute 
montagne et propose un dossier sur 
les isolants naturels. 
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T raditionnellement, les chèvres ont toujours va-
lorisé les parcours des régions montagneuses 
où la culture du sol est difficile. Paradoxale-

ment, le Poitou-Charentes, zone de plaine par excellence, 
a vu ses effectifs caprins progresser fortement depuis les 
années 1960. Avec plus de 200 millions de litres de lait 
de chèvre collecté, elle est aujourd’hui la première région 
européenne de production de fromage de chèvre. Si les 
premiers signes d’une mondialisation de l’économie ca-
prine apparaissent, des éleveurs et fromagers produisent 
encore avec passion «l’or blanc» du Poitou-Charentes. 
Les chèvres, omniprésentes depuis des siècles aux côtés 
des paysans et des ruraux sur cette terre de transitions 
et de passages qu’est le Poitou-Charentes, s’implantent 
plus spécifiquement en Poitou méridional par adapta-
tion zootechnique et sociale. Au cours du xixe siècle en 
Charentes-Poitou1, le système caprin vivrier évolue vers 
un système d’économie d’appoint. Les paysans ne détien-
nent alors au maximum qu’une vingtaine de chèvres. En 
plus de la consommation vivrière domestique, la vente 
sur les marchés des fromages de chèvre assurait, avec 
les œufs, la trésorerie du ménage. Toutes les spécialités 
fromagères caprines régionales font alors l’objet de tran-
sactions commerciales sur les marchés régionaux2 : gros 
fromage de Ruffec, chabichou, mothais (ou sur feuille), 
rond ou carré de Couhé… pour n’en citer que quelques-
uns. Leur commercialisation en Poitou méridional s’est 
vraisemblablement développée au cours de ce xixe siècle 

pour répondre à la demande de la clientèle citadine et des 
gros bourgs de Melle, Saint-Maixent, Lusignan, Niort ou 
Poitiers. L’autoconsommation des fromages de chèvre 
constituait aussi pour les petits paysans ne disposant 
pas ou peu de terres, et ne pouvant donc pas entretenir 
de bovins, une source de matières grasses et de calcium 
dont ils avaient besoin ; ce qui a longtemps fait dire que 
«la chèvre était la vache du pauvre».
Cette production caprine d’appoint, sans oublier la 
viande des chevreaux, est surtout l’affaire des femmes, 
qu’elles soient épouses de paysans ou d’employés. Elles 
parcouraient alors jusqu’à 40 km par jour pour aller au 
marché vendre leurs produits, dont les fromages.

L’aventure des coopératives 

beurrières

Une des plus grandes aventures que va connaître la 
chèvre en Poitou est l’œuvre de la coopération laitière. 
Historiquement, la première coopérative laitière est 
née outre-Atlantique en 1850 aux Etats-Unis. Cette 
coopération se développe ensuite sur le vieux conti-
nent en 1870 en Angleterre et en Italie, puis en 1882 
au Danemark. En France, à l’exception des fruitières, 
la première coopérative de transformation laitière voit 
le jour dans l’Aisne en 1887. Mais c’est bien en Poitou-
Charentes que la coopération laitière allait gagner ses 
lettres de noblesse avec un développement permis par 
une organisation forte. La fin du xixe siècle est marquée 
par le développement de la consommation de viande 
et de lait. L’envol de la production de lait, de beurre 
et de fromage prend ses racines dans cet essor. Dès 
la fin des années 1870, des marchands collectent le 
beurre dans les fermes et organisent son expédition 
vers les villes. Devant l’insuffisance de recettes et les 
marges prises par les marchands au désavantage des 
éleveurs producteurs, l’un d’entre eux, Eugène Bireau, 

Poitou-Charentes
terre de chèvres

Entre territoire et mondialisation, l’évolution de l’économie  

caprine depuis le xixe siècle en Poitou-Charentes

Par Frantz Jénot

géographie sociale

1. La zone Charentes-Poitou intègre la région Poitou-Charentes et la Vendée. 

2. Les baux de métayage du XIXe siècle nous indiquent que la production de 
fromages était de deux sortes : des fromages frais et des fromages faits ou de 
saison. Ces derniers, confectionnés à l’automne, ensuite séchés et conservés 
pour la consommation de l’hiver, nous donnent une indication sur les procédés 
de fabrication. L’emploi de pots de terre ou de grès, où les fromages étaient affinés 
puis conservés dans des feuilles de platane ou de châtaignier, doit sûrement 
dater de cette époque.
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lance la première beurrerie coopérative à Chaillé près 
de Surgères, en Charente-Maritime. Ancien soldat 
interné en Suisse en 1871,  il observe le fonctionne-
ment des fruitières du Jura. De retour, il perfectionne 
le système de ces fruitières qui sont des fromageries 
coopératives. La coopérative de Chaillé ouvre ses 
portes le 13 janvier 1888 avec douze adhérents. Au 
départ, chaque sociétaire procédait «à son tour» aux 
opérations d’écrémage du lait, puis du barattage de la 
crème et au malaxage pour fabriquer le beurre. Chacun 
remportait ensuite son lait écrémé chez lui. La première 
livraison à Paris fut de trois mottes de beurre. Devant 
le constat d’un bon prix du lait payé aux sociétaires, de 
nombreux éleveurs adhèrent à la coopérative. Ils sont 
162 sociétaires en moins d’un an et du matériel équipe 
la laiterie. Son initiative, reprise par beaucoup d’autres, 
permet de créer à Surgères l’Association centrale des 
laiteries coopératives des Charentes et du Poitou. En 
1898 à Saint-Loup, démarre la fabrication de fromage 
de chèvre industriel. Puis en 1906, à Bougon (Deux-
Sèvres), le pasteur Esnard fonde la première fromagerie 
coopérative traitant le lait de chèvre. Le projet d’usine 
prévoit la transformation de 1 500 litres de lait de 
chèvre par jour. Plusieurs années plus tard, dans les 
entreprises où des beurreries sont déjà en place à La 
Mothe-Saint-Héray, Lezay, le lait de chèvre est ramassé 
en même temps que le lait de vache. Le véritable essor 
des fabrications se produit avec l’arrivée de la boîte en 
bois pour emballer le fromage. Le titre générique de 
«chèvre boîte» en tire son origine. 

laitiers s’est réalisée dans la région au gré des réussites 
et des échecs de chacune des entreprises. La région a 
compté jusqu’à 132 entreprises laitières en 1963. Ces 
entreprises ne rayonnaient au départ que sur une ou 
plusieurs communes. 
Dans les années 1970, la chute de la collecte de lait de 
vache notamment a entraîné un mouvement important 
de concentration des entreprises laitières. C’est égale-
ment à cette période que le Poitou-Charentes devient 
la première région productrice de fromage de chèvre 
en France. Elle l’est d’ailleurs restée jusqu’à nos jours 
en produisant environ 50 % du lait de chèvre français, 
soit plus de 200 millions de litres annuellement.
Le mouvement de concentration des entreprises a favo-
risé un très net accroissement de la collecte moyenne par 
entreprise. En 1980, 43 entreprises assurent la collecte 
de lait de chèvre dans la région. Seulement 7 groupes 
laitiers ou entreprises participent aujourd’hui à cette 
collecte régionale de laits de chèvre et de vache (le 
GLAC, Eurial-Poitouraine, la Coopérative laitière de la 
Sèvre, la Coopérative de Gâtine,  l’Union laitière de la 
Venise verte et deux groupes privés : Lactalis et Bon-
grain). Aujourd’hui près de 1 400 exploitations caprines 
vivent des livraisons de lait de chèvre à ces entreprises 
auxquelles s’ajoutent près de 130 exploitations fermières 
qui produisent elles-mêmes leurs fromages.
Depuis le début des années 1980, la dynamique des ef-
fectifs de chèvres en Charentes-Poitou montre un déclin 
en Poitou méridional favorable aux systèmes céréaliers 
et une relocalisation dans le Bocage nord, zone tradition-
nelle d’élevage. La réduction des installations caprines et 
les inquiétudes sur la transmission des ateliers caprins 
existants s’expliquent en partie par l’avancée inexorable 
des grandes cultures dans la région.

Les étapes d’une mondialisation

Pour ce qui est du phénomène de mondialisation des 
échanges de produits laitiers caprins, nous pouvons 
situer leur origine au milieu des années 1970 quand les 
entreprises régionales manquant de lait ont démarré une 
collecte dans d’autres régions françaises, notamment 
dans l’Ardèche, l’Aveyron, la Dordogne, la Vendée et 
le sud Bretagne par exemple. Puis, au début des années 
1990, après une période successive de surproduction 
et de pénurie, les importations connaissent une nou-
velle étape d’envergure internationale avec l’Espagne 
et les Pays-Bas qui sont sollicités par les entreprises 
du Poitou-Charentes. Certaines entreprises régionales 
commencent même à délocaliser une partie de leur 
production par des implantations filiales à l’étranger, 
notamment en Andalousie, l’autre grand bassin de 
production européen. C’est ainsi qu’en 2007, le niveau 
d’importation des produits laitiers caprins équivalait 
à près de 30 % de la production de fromage de chèvre 
en France, soit l’équivalent de près de 100 millions 

Frantz Jénot a soutenu une thèse de 

géographie sociale en 2008 à l’Uni-

versité de Poitiers (dir. Yves Jean et 

Samuel Arlaud) intitulée «Mutations 

productives et dynamiques territoriales 

de la production caprine de Charentes-

Poitou» (prix de la fondation Xavier- 

Bernard). Il anime la Fédération régionale 

des syndicats caprins de Charentes-

Poitou (Fresyca). Il a codirigé Terre des 

Chèvres (Geste éditions, 2002).

Les pratiques et le mode de vie de 
ces paysans, éleveurs de chèvres et 
premiers industriels de fromage de 
chèvre, ont produit une culture ancrée 
sur ce territoire du Poitou méridio-
nal principalement. Ces Poitevins 
ont inscrit sur leur sol les marques 
d’identité participant à produire une 
culture propre : qu’on en juge par la 
toponymie caprine, la gastronomie 
à base de fromage ou de viande de 
chèvre (tourteau fromager, chevreau 
à l’ail vert, etc.) ou l’art développé 
autour du monde de la chèvre.
Après la Seconde Guerre mondiale, 
la croissance économique permet de 
développer la production industrielle 
de fromages de chèvre sur un terri-
toire qui comprend de nombreuses 
entreprises, des éleveurs et des chè-
vres. Depuis cette époque, le marché 
des fromages de chèvre français et 
européen a toujours connu une crois-
sance continue. A partir des années 
1960, la constitution des groupes J.

-L
. T

.
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de litres de lait de chèvre. Certains regretteront de ne 
pouvoir permettre plus de transmissions des exploita-
tions caprines locales et d’installations des jeunes pour 
vivre au pays de cet «or blanc» de la région. Il s’agit 
d’un nouveau virage pour cette économie.

Pour tenter de limiter la délocalisation à l’œuvre dans 
l’économie agricole, la labellisation des produits, no-
tamment par l’appellation d’origine contrôlée (AOC), 
est une stratégie de développement reconnue. Bien 
que les industriels et les distributeurs développent des 
stratégies commerciales reposant sur des marques 
d’entreprise soutenues par des campagnes publicitaires 
à grands budgets, l’AOC tisse un lien entre un produit 
et son terroir d’origine, le savoir-faire des hommes, et 
souligne la notion de non-reproductibilité dans un autre 
terroir. En Poitou-Charentes, la seule AOC obtenue 
pour le fromage de chèvre est celle du chabichou du 
Poitou. Le projet devant aboutir à sa reconnaissance en 
AOC avait démarré en 1987 grâce à la volonté de quel-
ques directeurs d’entreprises laitières de la région dont 
celle du directeur de la laiterie Saint-Saviol, Philippe 
Montazeau, sensible aux enjeux de territorialisation 
de la production des fromages. Rappelons également 
l’implication de la députée de l’arrondissement de 
Melle de l’époque, Ségolène Royal, et du président de 
l’interprofession caprine, M. Benoist. 
La justification de l’antériorité et de la notoriété de l’ap-
pellation d’origine du chabichou s’appuie entre autres 
sur une première trace écrite de la dénomination «cha-
bichou» en 1782 dans le Guide du voyageur à Poitiers 
et aux environs de Charles de Chergé qui écrit : «Nous 
voulons parler des excellents fromages de Montbernage 
(faubourg de Poitiers) qui, connus du populaire sous le 
nom de Chabichou, jouissent dans le monde culinaire 
d’une réputation justement réputée, et surent conquérir 
un jour, dans un congrès spécial tenu par les plus fins 
gourmets, un rang fort distingué.» Aujourd’hui, cette 
AOC pour le chabichou du Poitou est une vitrine des 
savoir-faire de la filière caprine régionale. Notons que 

depuis quelques années, un dossier de rédaction d’un 
cahier des charges pour l’obtention d’une seconde AOC 
est en cours pour le mothais sur feuille, autre emblème 
de la culture caprine du Poitou méridional.
Une autre stratégie d’identification des produits à 
leur territoire est plus fréquemment empruntée par 
certaines entreprises laitières pour commercialiser 
les fromages, c’est celle de l’éponymie. Il s’agit ici 
d’utiliser le nom d’un lieu pour nommer un produit, 
ici un fromage. Les noms ou marques des fromages 
de chèvre de Charentes-Poitou peuvent ainsi porter 
le nom de lieux-dits, de communes, de cantons ou 
encore de départements, voire de terroirs : bougon, 
saint-loup, soignon, etc. Plus légère à mettre en place, 
cette stratégie présente l’avantage de ne pas nécessiter 
de cahier des charges pour leur production. 

1 % de chabichou AOC

Signalons ici que le volume de production du chabichou 
du Poitou AOC n’est que d’environ 500 tonnes par an 
et ne représente ainsi que 1 % du volume global de fro-
mage de chèvre produit dans la région… La plus belle 
croissance du marché du fromage de chèvre a reposé ces 
dernières années sur la bûchette de chèvre, symbole d’un 
fromage standardisé et peu coûteux. Cette politique est 
légitimée par les achats des consommateurs et par une 
logique de filière économique des acteurs de l’agro-in-
dustrie. Cette stratégie de filière longitudinale interroge 
les enjeux sociaux et environnementaux du dévelop-
pement territorial ; d’où l’importance de l’implication 
concertée de l’ensemble des acteurs régionaux pour 
rechercher les synergies de territoires et de filière.
Il est possible de distinguer plusieurs «sous-filières» 
ou niches de la production et de commercialisation 
des fromages de chèvre en Poitou-Charentes qui sont 
complémentaires. Celles des fromages dits «de grande 
consommation» comme la bûchette qui sont peu chers et 
peuvent entrer dans la cuisine ou l’industrie agroalimen-
taire. Et celles des fromages dits «de qualité», d’identité 
et de notoriété (les fromages AOC, fermiers, industriels 
ou artisanaux «d’excellence», les fromages identifiés 
«Signé Poitou-Charentes» initiés par l’Institut régional de 
la qualité ou encore les fromages «bio», etc.) qui appar-
tiennent au patrimoine culinaire régional et qui ancrent la 
production à un espace. Cette étude de géographie sociale 
a permis de poser un diagnostic expliquant sur le temps 
long les mutations productives et les dynamiques territo-
riales d’une filière agricole aujourd’hui imbriquée dans 
les échanges mondialisés de lait et de fromage de chèvre. 
A côté de ces phénomènes de délocalisation observés, il 
semble permis d’espérer que des stratégies économiques 
d’entreprises régionales accompagnées par des politiques 
publiques adaptées permettent une territorialisation de 
cette production traditionnelle et bien vivante dans la 
région des fromages de chèvre. n
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«L ’empire a trouvé moyen de gâter Poitiers. 
Ne souriez pas. Rien n’est plus vrai. Poi-
tiers a été, non pas haussmanisé, mais sou-

beyranisé.» Arthur Ranc forge ces néologismes à partir 
des noms du député de la Vienne, M. de Soubeyran, et 
du baron Haussmann, responsable de la modernisation 
de la capitale qui fait disparaître le Vieux Paris. En effet, 
«il s’y est constitué, à l’instar de Paris, des Compagnies 
immobilières qui ont percé des rues et construit des 
hôtels. Les rues sont larges ; malheureusement elles ne 
mènent nulle part», poursuit-il dans Le Roman d’une 
conspiration, paru en 1869, alors qu’est posée la pre-
mière pierre de l’hôtel de ville de sa cité natale. 
Jusqu’au milieu du siècle, Poitiers demeure à dire vrai 
une ville moyenâgeuse. C’est-à-dire moins pittoresque 
que vétuste, sombre, décrépite – tous en témoignent. 
Faute de moyens, l’architecture des Lumières n’avait 
pu pénétrer au cœur du Poitou. Inaugurée par le pré-
sident Louis Napoléon Bonaparte le 1er juillet 1851, 
l’arrivée du chemin de fer décide les premiers travaux 
d’importance intéressant le réseau urbain. La ligne 
étant naturellement construite en fond de vallée, il est 
indispensable de relier par un ensemble de nouvelles 
voies de communication la ville haute à la gare située 
en contrebas. Encore faudra-t-il une trentaine d’années 
pour parfaire avec des fonds privés le percement des 
rues, achevé sous la IIIe République. C’est aussi de ce 
côté de la ville, là où la place était disponible, qu’est bâti 
dans le courant des années 1860 le «magnifique hôtel 
de préfecture» signalé par Haussmann dans le premier 
volume de ses Mémoires, publié en 1890.

L’année Poitevine

L’ancien préfet de la Seine y revient sur ses débuts 
dans l’administration : sa carrière s’ouvre le 22 mai 

1831 par la nomination de secrétaire général de la 
Vienne, poste qu’il occupe jusqu’à la mi-juin de 
l’année suivante. La préfecture était alors abritée 
dans l’ancien palais épiscopal attenant à la cathédrale 
(actuelle conservation des musées), presque au bas 
du versant opposé au futur emplacement de la gare. 
Haussmann insiste sur cette situation malcommode, 
«loin de tout», qui l’oblige à «grimper à pied […] une 
pente abrupte, par des rues étroites, mal éclairées, et 
pavées de cailloux pointus […] pour aller n’importe 
où le soir», avant «d’y redescendre, la nuit, par tous 
les temps». Aussi s’établit-il au centre de la ville, sur 
ce qu’il nomme la croupe et que les Poitevins appel-
lent plateau : après quelques jours passés à l’hôtel des 
Trois Piliers, il se loge dans une ruelle voisine de la 
place du Marché, puis s’installe rue Neuve (à présent 
Bourbeau), à proximité des «rues aristocratiques des 
Hautes et des Basses Treilles» (aujourd’hui Renau-
dot et de la Marne), afin de favoriser ses relations 
mondaines. Cela lui permet aussi de prendre pension 
pour ses repas chez un restaurateur renommé de la 
place d’Armes.

Grands chantiers

Dès 1857 la municipalité, trop à l’étroit dans le vieil 
échevinage, arrêtait la construction d’un nouvel hôtel de 
ville. Trois ans plus tard, un préfet fraîchement nommé 
décidait que celle de la préfecture, déjà en projet, serait 
préférable face à la place d’Armes. Le conseil général 
avertissait alors la ville de l’opportunité de bâtir les 
deux hôtels en vis-à-vis et de les relier par un grand axe 
– future rue Impériale rebaptisée Victor-Hugo à la dispa-
rition du poète. Les circonstances des deux commandes 
sont bien connues : Gaëtan Guérinot, collaborateur de 
l’architecte parisien de la préfecture, donna finalement 

bicentenaire

Poitiers 

Né en mars 1809, le baron Haussmann a attaché son nom  

aux grands travaux urbains du Second Empire

Par Grégory Vouhé Photo Olivier Neuillé - Médiathèque de Poitiers

haussmannien 
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les plans de la mairie. L’ensemble modernise d’autant 
mieux la physionomie du centre urbain que l’ancienne 
place royale, redimensionnée, est progressivement do-
tée d’immeubles haussmanniens qui se répondent aux 
angles des rues latérales et qu’un modèle unique règle 
les façades élevées place de la préfecture.
L’étude attentive de l’architecture de cette dernière 
reste cependant à écrire. Les Nouvelles annales de la 
construction de février 1871 en louaient le «bon style», 
celui des «meilleurs modèles de l’époque de Richelieu, 
de Mazarin et de Louis XIV», modèles qu’il importe de 
reconnaître pour comprendre la culture architecturale, 
les intentions et le langage du concepteur. Il s’agit en 
effet d’une architecture historiciste, autrement dit qui 
puise dans le répertoire des motifs du passé. Un seul 
exemple. L’entrée est encadrée de colonnes baguées 
doriques dont la richesse symbolise un lieu de pouvoir 
et/ou de représentation, du palais des Tuileries au 
théâtre d’Angers (1869). D’évidence elles dérivent du 
modèle – ionique – dessiné par Philibert de L’Orme, 
mais indirectement. Ces colonnes se rapprochent en 
fait davantage d’une planche du Cours d’Architecture 

Guérinot, dessin 

de construction 

de l’hôtel de ville, 

médiathèque  

de Poitiers, cliché 

O. Neuillé.

Projet en coupe  

sur le vestibule  

et l’escalier.

de D’Aviler (éd. originale de 1694), et sans doute l’ar-
chitecte avait-il aussi en mémoire les colonnes dori-
ques à cannelures feuillagées du vestibule de Maisons 
(après 1642). D’autres motifs, macarons et pots à feu, 
comme la volumétrie des combles, confirment en tout 
cas l’héritage du modèle de Mansart.
L’opulence décorative est néanmoins du côté de 
l’hôtel de ville, dont l’étage noble est superlativement 
enrichi d’un ordre bagué corinthien. Quels furent les 
moyens respectifs, financiers et artistiques ? Que cé-
lèbrent les peintures de Puvis de Chavannes, le vitrail 
et la statuaire, l’Empereur ou la ville ? Leurs hôtels se 
toisent autant qu’ils se répondent au fond des places 
respectives. Au premier coup d’œil le visiteur qui 
gravit l’escalier d’honneur mesure l’écart de qualité 
entre les deux programmes décoratifs : en illustrant 
son histoire plus que millénaire l’ambition municipale 
éclipsait du même coup le faux luxe du gouvernement, 
partout dupliqué, à l’instar des portraits officiels. Et, 
depuis la chute de l’Empire, le beffroi communal qui 
domine la façade et la place n’a cessé d’exprimer la 
puissance de la cité. n
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culture scientifique

L e 26 janvier 1989, Hubert Curien, 
ministre de la Recherche et de la 

Technologie, était à Poitiers pour inau-
gurer l’Espace Mendès France. C’était 
le point de départ d’une longue aventure 
dans un domaine nouveau. En effet, il 
a fallu inventer les outils de la culture 
scientifique pour ce type d’établissement, 
les adapter sans cesse, créer les condi-
tions d’un dialogue avec les chercheurs 
et le public. Comme le dit Edgar Morin : 
«Relier les sciences et les citoyens.» No-
tons que l’Espace Mendès France lance 
le 30 janvier l’ouvrage Comprendre la 
complexité - auteurs et problèmes, en 
présence d’Edgar Morin.

Cette inauguration était aussi l’aboutisse-
ment d’une longue démarche entreprise en 
1977 par des chercheurs désireux d’aller à 
la rencontre des gens de la rue et par des 
militants de l’éducation populaire. Ainsi, 
Christian Brochet et Bernard Bourdet sont 
à l’origine de Pop physique 77, manifes-
tation organisée à l’occasion du congrès 
de la Société française de physique tenu 
à Poitiers et qui a mobilisé des chercheurs 
de haut vol et des dizaines de bénévoles. 
Le succès fut tel que l’opération s’est pour-
suivie en 1978, et ainsi de suite jusqu’au 
projet de «maison des sciences et des 
techniques». Un livre à paraître prochai-
nement racontera toute l’histoire, avec les 
témoignages des principaux acteurs, de 
1977 à aujourd’hui. 
Pour fêter ses 20 ans, l’Espace Mendès 
France propose, du 26 janvier au 1er février, 
une semaine de rencontres, colloques, 
conférences, expositions, concerts, inter-
ventions plastiques époustouflantes, etc. 
Le programme, très dense et très diversifié, 
à l’image des activités de l’établissement, 
est consultable sur le site emf20ans.fr

La construction  

du planétarium.

Mario Cottron 
nouveau président
Jean-Claude Désoyer a été président 
de l’Espace Mendès France pendant 
9 ans. Son successeur, élu lors 
l’AG du 8 décembre 2008, est 
Marion Cottron, déjà membre du 
CA et très impliqué dans la vie de 
l’établissement. Il est chercheur 
au laboratoire de mécanique des 
solides et directeur adjoint de 
l’Institut universitaire des formation 
des maîtres du Poitou-Charentes. 

Les archives de 
L’Actualité sur Internet
Pour ses vingt ans d’existence, 
L’Actualité Poitou-Charentes a 
mis ligne une grande partie de ses 
archives, à savoir les pages de la 
revue converties en pdf, format 
qui procure des fichiers légers et 
donc facilement téléchargeables. 
Techniquement, c’est possible 
pour les dix dernières années, pas 
au-delà. Ainsi, 40 numéros et 6 hors 
série, soit environ 3 000 pages, sont 
en libre accès sur le site actualite-
poitou-charentes.org

Les 20 ans  
de l’Espace Mendès France

Durant la semaine 

des 20 ans de 

l’Espace Mendès 

France, le public 

pourra découvrir 

le visage de 

Toumaï, réalisé par 

Elisabeth Daynes. 

Toutitech, 

animations 

ludiques et 

technologies 

proposées en 

1985 lors du 

salon du jouet de 

pointe à Poitiers.

Théorie de l’évolution
Sous la responsabilité scientifique 
de Pascal Duris, professeur 
d’épistémologie et d’histoire des 
sciences à Bordeaux I, l’Espace 
Mendès France et l’IUFM organisent 
une journée d’études sur le thème : 
«Comprendre et enseigner la théorie 
de l’évolution» le 11 février, de 9h à 
17h. anne.bonnefoy@emf.ccsti.org
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L a région Poitou-Charentes jouit 
d’une grande diversité des sous-sols, 

conséquence de sa localisation à mi-che-
min des bassins parisien et aquitain et 
des massifs central et armoricain. Cette 
spécificité a toujours provoqué le plus 
vif intérêt des géologues, stratigraphes 
et paléontologues.
Ce guide réalisé par le Conservatoire d’es-
paces naturels de Poitou-Charentes, sous 
la conduite de Didier Poncet, Jean-Pierre 
Sardin et Jean-Philippe Minier, explore la 

notion de patrimoine géologique en une 
succession d’éclairages scientifiques et 
historiques sur chaque entité géologique 
(ou géosite) qui compose la région.
Des faits surprenants, tels que la décou-
verte d’un cratère météoritique de 20 km 
de diamètre à Rochechouart-Chassenon 
ou les fossiles de crocodiles marins retrou-
vés à Migné-Auxances, nous rappellent 
la complexité de l’histoire géologique 
de la région qui se construit depuis des 
centaines de millions d’années.

Le chapitre «L’homme et la pierre» explique 
comment le terrain géologique a façonné 
l’habitat de l’homme ainsi que ses activités 
agricoles et industrielles : exploitation des 
terres argileuses pour la tuile, minerais 
métalliques, pierre à chaux et carrières de 
pierres de taille en Poitou.
Schémas, cartes et photographies de petite 
taille sont disséminées dans le livre tels 
des notes de terrain. Les termes techni-
ques sont omniprésents (on dispose d’un 
glossaire en annexe). L’étude de chaque 
thème est généralement contenue en une 
double-page illustrée. Il en résulte un 
manuel synthétique et pédagogique qui, 
diffusé auprès des enseignants dans un 
premier temps, a fini par attirer l’attention 
d’un plus large public de naturalistes 
professionnels et amateurs.

Aude Debenest

Le Guide du patrimoine géologique 
en Poitou-Charentes, Geste éditions, 
160 p., 16 e

Guide du patrimoine géologique 
en Poitou-Charentes

Paysages  
de Marc Deneyer
Du 10 mars au 2 mai, la médiathèque 
François-Mitterrand de Poitiers expo-
se les «Paysages naturels en Poitou-
Charentes» de Marc Deneyer, une 
sélection de photographies réalisées 
dans le cadre d’une mission régio-
nale conduite avec Claude Pauquet 
(il présentera son travail plus tard à 
la Maison de l’architecture). L’ex-
position s’inscrit dans le Printemps 
des poètes, décliné à la médiathèque 
sur le thème «Dé-paysages», avec 
notamment des ateliers de slam. 

Merveilleux habitants 
de nos jardins
Spécialiste d’archéologie aérienne 
et de macrophotographie, Jacques 
Dassié s’émerveille sur le foison-
nement d’insectes, escargots et 
araignées de son jardin de Gémozac, 
en Saintonge. Il les répertorie de 
manière très personnelle dans cet 
album où des textes sensibles et 
drôles accompagnent des images 
hautes en couleur. Un ingénieur 
devenu jardinier.

Merveilleux habitants de nos jardins, 
entre Loire et Gironde, éditions Le Croît 
vif, 166 p., 28 e

culture scientifique

le camp Allaric, 
Un site de hauteur
Pour son exposition «Feux de camp» 
jusqu’au 1er juin 2009 le musée 
Sainte-Croix de Poitiers ressort de 
ses collections des objets, outils et 
bijoux du néolithique mis au jour par 
Jean-Pierre Pautreau entre 1967 et 
1993 puis par Christophe Maitay de 
2002 à 2005. Le site de fouilles, camp 
Allaric, d’un intérêt archéologique 
exceptionnel, est situé au sommet 
d’un éperon rocheux à Aslonnes, 
dans la Vienne.

Le voyage de Tai Kahano, 
pirogue des Marquises
Le muséum d’histoire naturelle de 
La Rochelle propose une décou-
verte des îles Marquises jusqu’au 
28 juin. Partant de la fabrication 
d’une pirogue, l’exposition s’étend à 
l’histoire du peuplement de l’archi-
pel, le rapport à la mer et l’utilisation 
des matériaux. Cette exploration 
est le fruit d’une collaboration entre 
l’ethno-archéologue Hélène Guiot 
et le sculpteur marquisien Jean 
Huukena.

Paysage du 

Mellois, près 

d’Exoudun.
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Débat pour une loi De 

bioéthique
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culture scientifique

D epuis huit ans, l’Espace Mendès 
France coordonne en Poitou-Cha-

rentes la Science se livre.
Cette opération a pour objectifs de 
développer des animations de culture 
scientifique dans les bibliothèques et les 
établissements scolaires de la région, de 
favoriser les échanges avec la communauté 
scientifique, d’améliorer la qualité des 
services en matière de culture scientifique 
en proposant des formations.
En 2009, dans le cadre de la célébra-
tion du bicentenaire de la naissance de 
Darwin (1809-1882), la Science se livre a 

choisi comme thématique l’évolution du 
monde vivant. Vingt-cinq établissements 
(bibliothèques, collèges, lycées…) propo-
sent, entre janvier et juin, de nombreuses 
manifestations autour de ce thème. Les 
conférences, animations et expositions  
programmées permettront d’aborder dif-
férents sujets tels que l’étude des fossiles,  
l’extinction des espèces, les grandes théories 
de l’évolution, la classification du vivant,  
la sélection naturelle, la biodiversité.

www.maison-des-sciences.org
Contact : Christine Guitton

Diagramme de 

Lesson. Mers 

de l’île Waigiou. 

Voyage autour du 
monde sur la cor-
vette La Coquille, 

1826. Bibliothèque 

municipale de 

Rochefort. 

La ville demain
Un cycle de conférences est 
organisé avec la Communauté 
d’agglomération de Poitiers, 
animées à l’hôtel de ville par Sylvain 
Allemand, journaliste, auteur 
notamment des Paradoxes du 
développement durable.
Villes-Monde : chronique d’une 
révolution annoncée, le 12 février 
à 18h30, par Jacques Lévy, 
géographe, professeur à l’Ecole 
polytechnique fédérale de Lausanne 
et directeur du laboratoire Chôros.
Comment habiter et gouverner 
la galaxie des territoires, le 2 
avril à 18h30, par Martin Vanier, 
géographe, professeur à l’Institut 
de géographie alpine de l’Université 
Joseph-Fournier Grenoble I. 
Entre ville durable et bidonvilles, où 
mène l’urbanisation du monde ? le 
4 juin à 18h30, par Julien Damon, 
responsable du département 
Questions sociales au Centre 
d’analyse stratégique et professeur 
associé à Sciences Po

La science se livre

J’ai rêvé  
d’un autre monde
C’est le titre du festival Raisons 
d’agir 2009 organisé à l’Espace 
Mendès France et au cinéma Le 
Dietrich du 9 au 11 avril. Luttes 
et utopies, des années 1960 à 
aujourd’hui.
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